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tère, le.s grâces et la simplicité propres au genre , 
ce n’est qn’ici que nous devons en parler. Galilée, 
entre autres, a laissé plusieurs Lettres qui se font 
estimer par la beauté du style et par 1 importance 
du sujet : telles sont celles qu’il adressa au prince 
Léopold sur la couleur cendrée de la lune ; et celle 
au P. Grunberger, sur les montagnes de cette pla- 
nète (1). . 

Magalotti s’était flatté de s’insinuer plus facile- 
ment dans l’esprit de ses lecteurs, à la faveur d’un 
ton familier et sans prétention, comme s’il eût 
voulu exposer la vérité dans toute sa simplicité na- 
tive. 11 trouvait donc dans le caractère épistolaire les 
moyens les plus propres à atteindre son but. Ainsi 
il se permet parfois des digressions, des détails, 
des traits familiers et plus ou moins spirituels, qui 
tantôt raniment l’attention, et tantôt la soulagent. 
Cependant il ne s’est pas montré écrivain aussi pur 
qu’il était passionné pour sa langue et pour 1 auto- 
rité de la Crusca: ce reproche lui a surtout été 
fait par le comte Algarotti, qui lui-même n’avait 
pas tonte la correction qu’il exigeait dans les au- 
tres. On a cru même que Magalotti, ayant beaucoup 
voyagé, et s’étant trouvé obligé de fréquenter plu- 
sieurs cours et de parler plusieurs idiomes, avait 
contracté l’habitude de certaines locutions qui n e- 



(i) On les trouve dans ses oeuvres, vol. Vil. 
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historiographes de ce monarque, mais il manque 
de celte chaleur que l'amour du bien général peut 
seul inspirer. Il fut plus véridique dans l’éloge lit- 
téraire de Cassien del Pozzo (i). On reconnaît le 
même mérite dans ses oraisons funèbres pour 
plusieurs hommes de lettres que l’Italie venait de 
perdre. Au commencement de ce siècle, Laurent 
Ducciosa faire l’éloge de Tasso, dans la ville même 
où ce poète avait été si indignement persécuté (a). 
Le même hommage Rit rendu à Baptiste Guarini 
par Scipion Buonanni (3); à Philippe Salviati, par 
Nicolas Arighelti (4); à Bernardin Balili, par Ver- 
gili Baltiferri (5); à Pierre de Barga par J.-B. Stroz- 
zi(6); à Redi, par Salvini, etc. 

Quelquefois on fil plus justement encore l’éloge 
® des sciences et des arts. Ainsi Celse Cittadini cé- 
lébra la supériorité de la langue toscane (7), ce 
que firent ensuite Buommatri et Dali. On traita 
aussi d’une manière oratoire des sujets purement 
didactiques, et l’on donnait une forme plus ou 



(1) Florence, 1664, in- 4 °. 

( 2 ) Orazione in morte di T. Tasso, Ferrare, 1600 , in-4*. 

( 3 ) Rome, 161 3 , in- 4 *. 

( 4 ) Florence, 161 4 , in- 4 *- 

( 5 ) Urbin, 1617. 

( 6 ) Orazioni e allre prose de G. S. Strozzi, Rome, i635, 
in-4*. 

( 7 ) Sienne, x6o3, in- 8 *. 
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leur instituliuii, (|irà l’âge de quatorzeans il en fai- 
sait déjà partie. Toutes ses études furent consacrées 
à l’éloquence de la chaire , et bientôt il devint le 
premier prédicateur de son temps. Le P. Sforza 
Pallavicino, alors jésuite, et depuis cardinal, s’a- 
perçut du talent de son jeune confrère, et prédit à 
la société les progrès qu’il ferait dans sa carrière. 
Le P. Segneri travailla sans relâche à vérifier 
une prédiction aussi flatteuse, et sa vie littéraire 
fut celle que devrait se proposer pour modèle 
tout orateur sacré; nous ne parlerons pas de ses 
études théologiques. Nous nous bornerons ici à le 
considérer comme orateur. 

Segneri avait déjà reconnu la nullité des prédi- 
cateurs les plus accrédites qui l’avaient précédé; il 
trouvait les uns froids et énervés, les autres plus 
ou moins recherchés et bizarres, et tous indignes 
de leur ministère. Les ouvrages de saint Basile et 
de saint Jean-Chrysostôme lui avaient donné l’idée 
de l’éloquence évangélique qu’il cherchait en vain 
dans leurs successeurs. 11 comprit bientôt que ces 
deux écrivains, en s’emparant de l’esprit de la Bible 
et de la doctrine des Pères, n’avaient pas dédaigné 
la lecture de Cicéron. Aussi fit-il des harangues de 
l'orateur romain ce que celui-ci avait fait des ha- 
rangues de Démosthène : souvent il les traduisait, 
pour se mieux pénétrer de leur esprit. « Si ces deux 
grandshummes, disait il, savaient .se rendre maîtres 
de leuraudiloire et le forcer à partager leur opinion. 
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productions ingénieuses nous plaçons d’abord les 
Dialogues, surtout ceux qui se font remarquer (lar 
leur caractère dramatique. Nous en avons signalé, 
dans le cours de cette histoire, plusieurs rédigés en 
latin et dont le mérite ne consiste d’ordinaire (|ue 
dans la nature des sujets. Ceux de Jean-Victor 
Rossi se firent distinguer par le style, mais ne 
traitent en général que des objets de peu d’im- 
portance ou des lieux communs; iis n’excitent plus 
aucun intérêt (i). 

Les Dialogues qui parurent en italien furent 
plus importa ns ou plus curieux. Moins nombreux 
que ceux du siècle précédent, ils ne les égalèrent 
pas, en général, sous le rapport de l’élégance; mais 
ils l’emportèrent, pour la plupart, par la matière et 
la Ibrme. Il est vrai que. les proprement 

didactiques tombaient en discrédit, à mesure qiie 
l’on sentait l’avantage cpie donnaient aux traités 
scientifiques leur méthode et leur précision. Mais 
on peut en citer aussi qui ne le cèdent pas en élé- 
gance aux meilleurs du xvi» siècle, et dont les su- 
jets sont beaucoup plus intéressans. Je rappellerai 
d’abord les dialogues de Joseph Liceti, génois et 
père de ce Forlunio qui florissait au temps de Ga- 
lileo. Us parurent sous le titre de La noblesse des 



(i) Dialogi, Paris, i 64 a, in- 8 ®, et Cologne ( Amsterdam), 
1645-49, a vol. in- 8 % la a* édition est plu* complète. 
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mais partout ailleurs il est assez clair pour se faire 
lire encore avec quelque intérêt. 

On a dit que Boccalini avait pris la première idée 
de ses Nouvelles du Parnasse dans Nicolas Franco 
etdansCésarCaporali, qui avaient donné une rela- 
tion en vers de leur voyage dans le domaine d’A- 
polion; mais le mérite de Boccalini consiste moins 
dans l’invention du pian général de sa fable, que 
dans l'intérêt des détails. Nous regrettons avec 
plus de raison qu’ayant vécu en grande partie dans 
le XVI* siècle, il n'ait pas donné plus d’élégance et 
de grâce à son style et à sa pensée. Il se permet 
souvent des images et des expressions si outrées et 
si emphatiques, qu’elles sont plutôt d’un charlatan 
que d'un homme d'esprit. Malgré cela, le fond des 
idées, et surtout la liberté avec laquelle il les avait 
exposées, firent une grande impression sur son 
siècle. Les éditions, les résumés, les traductions en 
français, en allemand, en anglais, en latin, se mul- 
tiplièrent de plus en plus (i);on^e parlait que 
de Boccalini et de ses Nouvelles, et tout le monde 
se livraà ce genre de compositions. On vit unesuite 
de Nouvelles semblables continuées surfe même 
plan et publiées sous le nom du même auteur. Jé- 
rôme firiani de Modène mit au jour une troisième 
partie qui comprend cinquante Nouvelles^ avec la 



(i) M«sxach«tti, art. Boeeatimi. 
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I 

Description d’un grand banquet donné par Apol- 
lon sur le Parnasse (i); et cette troisième partie 
fut suivie d’une quatrième. On publia de même, 
comme supplément, la Lyre d'Italie (a) et la Se- 
crétairerie d’ Jpolloni^). Nous citerons, parmi tant 
d’autres ouvrages du même genre, les Gue/r« du 
Parnasse, par Scipion Errico (4). Le sujet de ces 
guerres est la dispute littéraire et scandaleuse qui 
éclata entre deux champions du Parnasse italien, le 
chevalier Marini et le chevalier Stigliani. Un grand 
nombre d’Italiens y prirent part, et l’auteur les di- 
vise en deux armées, qui souvent en viennent aux 
mains, et qui, après leur défaite, se trouvent encore 
plus nombreuses. 11 fait le portrait des officiers et 
des généraux les plus distingués; mais ce qui ajoute 
à l’intérél de son ouvrage, c’est qu’en décrivant ces 
guerres littéraires, il fait allusion aux guerres plus 
sérieuses qui éclatèrent pendant les révolutions de 
Flandre. Malheureusement tous ces écrivains né- 
gligeaient le 'style, qui seul pouvait prêter du 
charme à leurs inventions. 

Un écrivain fameux par l’abus qu’il fit de cette 
nouvelle manière, et plus encore par ses infortunes, 



(i) Mrtdcne, Venise, iCi/j, 1669, etc., in-8». 

P [1) Sans date, in-8*. Voy. Mazuclielli, toc. clt. 

( 3 ) Amsterdam, i(> 53 . 

f'i) Le Guerre di Pnrna^sn, Venise, 1643, in-ia. 
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Le ciemier uii\ rage de Palluvicino, publié du vi- 
vant de l’auteur, fut le Divorce céleste [x). Il y est 
allé si loin, que Brusoni, son biographe, ne sachant 
comment le justifier, se décida à ne pas le lui altrh 
biier; mais aucun autre biographe u’a doutéqiiecet 
ouvrage fût de Fallavicino. Dès qu’il parut, il fut 
généralement accueilli, surtout jjar les protcsians. 
Ou le traduisit en français et en anglais ('>), et 
on le réimprima très souvent.L’idéequenousalinns 
en donner fera voir jusqu’à quel point l’auteur mé- 
ritait la colère des partisans de la cour romaine. 

Le fils de Dieu, voyant l’infidélité de son épouse, 
livrée au bon plaisir d’Urbain VIII, résout de di- 
vorcer avec elle, et expose à son père les motifs de 
sa résolution. Le Père éternel entreprend d’exami- 
ner la conduite de l'église romaine, et charge saint 
Paul de cette mission secrète. Celui-ci visite l’Italie 
et s’étudie à vérifier les procédés des principales 
villes qu'il parcourt. Il rencontre à Kaguse un Ma- 
ronite qui venait de Rotne et qui lui dit que tous 
les vices, sous les litres les plus imposans, régnent 
dans cette capitale, au point qu'on n’y peut de- 
meurer un instant, sans exposersa croyance ; quant 



Çi'jll Divorzio celeslc, cagionato dmlle lUi.whitezzr tiella sposa 
romanti , e consacmto aita scomplicilà de’ srruputosi cristiani. 
Cet ouvrage parut vers 1641. 

(*) i6/i4 et 1696. 

( 3 ) Lomlre», 1679, iu-80. 
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de sa prison. Mallieineiisemenl celie porle riait 
doublée de fer, et sa lenlalive ii’al)onlil (ju'à le 
faire resserrer plus élroilcmeni , en allendanl que 
sa sentence fût envoyée de Kome. Elle arriva enfin, 
et il fut décapité sur la place d’Avignon, le 5 mars 
j 644)^ J’àge de vingt-neuf ans. 

M. Poggiali, dans ses mémoires pour l’iiistoire lit- 
téraire de Plaisance( r ),tout en désapprouvant la con- 
dniteetlamanièie décrire du jeune Pallavicino, n’a 
pu se dispenser de regarder celle exécution plulôl 
comme un effet de la vengeance du pape et des 
Barberins, que de la sévérité de ses Juges. Nous 
n'excusons pas non plus la licence de l’allavicino ; 
mais comment excuser lu conduite de ses persécu- 
teurs, les moyens qu’ils employèrent pour se ven- 
ger et les tortures (ju’ils firent subir à un jeune im- 
prudent , moins coupable quant au fond des idées, 
que par la forme sous laquelle il les pré.senlait, et 
dont l’âge et les connaissances méritaient peut-être 
quelque indulgence? 

L'exemple de Pallavicino l’anima l’école que Paul 
Sarpi et le P. Fulgenzio avaient fondée à Venise, 
et I on vit après sa mort une fouie de brochures du 
même genre inonder l’Italie; quelques-unes paru- 
rent même sous son nom, et avec le titre de ï Ame 
de Ferrante Pallavicino. On suppose que l’ame 



(i)T. Il, pap. 190 el 191. 
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paraître XesRâvesei les Nouvelles du Parnasse (i). 

Pallavicino compte un autre disciple dans Bal- 
thazar Sultanini, de Bressia, qui publia une satire 
comique sous le titre de Nouveau parloir des re- 
ligieuses (2). Pallavicino en avait déjà donné l’idée 
dans son Divorce céleste ( 3 ), où un ange fait part 
à saint Paul de ce qu’il avait appris dans un par- 
loir. Sultanini s'empara de cette première idée et 
la développa dans plusieurs dialogues, auxquels il 
donna le nom de Fenêtres. Le premier a lieu entre 
une religieuse et un pèlerin. La récluse s’elTorce 
de faire connaître à son interlocuteur l’horreur de 
son état. « Nous sommes, lui dit-elle, les victimes 
« de l'avarice de nos parens et de la cruauté des 
a ministres de la religion. Notre Dieu est mort pour 
« donner la liberté aux chrétiens, et les chrétiens 
a nous ont condamnées à unecaptivité perpétuelle. 
« Il ne faut donc pas s’étonner si nous cherchons à 
a nous dédommager du tort qu’on nous a fait, par 
« tous les moyens dont nous pouvons disposer; ce 
a qui doit plutôt paraître étonnant, c’est que nous 
« ne détestions pas une religion qui se montre 



(1) 1 / sogni di Pamaso , et I Ragguagli di Pamaso. Les 
derniers parurent à Venise, en i 64 >, in-ia. 

(a) Jl nuovo Parlatorio dette monache, xatira eomiea, i 64 r , 
167a, et Londres, 1676, in-ia. 

( 3 j Livre I, pag. 5 y. 
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forme de sou iuodèle, nuiis non sa licence. Il pro- 
fila de la couUiiue barbare (|iii régnait de son 
temps dans son pays, d’exposer en vente, à la fin 
de cliaque année, toutes les lettresqii'on n’avait |»as 
retirées de la poste. Celauo suppose' qu’il en a 
acheté une partie; et s’étant amusé à les parcourir, 
il en a trouvé quel(|ues-unes digues d’élre con- 
servées, et d’autres contenant des nouvelles plus 
ou moins curieuses. Il en a fait un choix, et les a 
mises au jour; mais en voulant éviter la licence de 
ses modèles, il devient tellement circonspect en fait 
de croyance, qu’on dirait parfois qu’ Apollon n’est 
plus qu'un religieux et le Parnasse qu’un couvent 
de moines. Il a les mêmes égards pour les princes, 
il faut, dit-il, ou les louer, ou n’en parlerjamais(i). 
Il ne se permet quelques observations, qu’à l¥gard 
de ceux dont on peut parler impuuément; et il re- 
garde comme des imitateurs serviles des classiques 
anciens, les poètes flatteurs et mercenaires les al- 
chimistes,les cabalistes et même les grammairiens, 
ses contempoiaius. 

Ou trouve toutefois dans ses Nouvelles la des- 
cription de quelques usages curieux, alors en vi- 
gueur dans son pays. Nous citerons quelques par- 
ticularités sur la manière dont on célébrait les fu- 
nérailles dans je ne sais quelle province du royaume 



(i) Parte I, p. i38. 
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de Naples (i). Lorsqu'un plébéien, qu’on appelait 
homme de bonnet, venait de mourir, sa femnae 
était obligée de se mettre par terre à côté de lui, 
les cheveux épars, et couverte d’une cbemise très 
grossière et enfumée. Pendant qu’elle est dans 
cette pénible position, toutes les parentes du dé- 
funt entrent successivement en frappant des 
mains. Puis chacune d’elles, s’approchant à son 
tour de la veuve, s’écrie : O malheureuse! et lui 
arrache une poignée de cheveux qu’elle dépose sur 
le cadavre. Celles qui viennent lés dernières, et 
qui parconséquèi.tla trouvent entièrement chauve, 
lui égratignent la figure, et tachent de son sang le 
visage du défunt. Plus celui-ci est souillé de sang 
et couvert de cheveux, plus on assure qu’il est 
aimé de ses parens. Tous se rangent ensuite autour 
de lui, chantent ses qualités d’un ton plaintif et 
presque effroyable, et l’accompagnent jusqu’à sa 
dernière demeure. Au retour, on couche la veuve 
avec sa chemise enfumée, et on lui apporte au lit 
le dîner préparé par sa famille. Si le défunt est iin 
homme de chapeau, ou gentilhomme, .sa veuve, 
affublée d’une chemise semblable, s’étend de même 
à ses cotés; et, entourée de ses parentes,, entend 
chanter l'éloge de son mari par une troupe de 
femmes qui font ce métier. Ces femmes s’appelaient 



(i) Fane II, p. 179. 
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de l’heure et du signal du rendez-vous, il sut le 
lendemain prévenir son rival et surprendre Rosane. 
Celle-ci, qui croyait recevoir son amant, effrayée 
de se voir entre les bras d’un étranger, veut crier 
au secours; mais Giovanello aussi brave qu’bon- 
nêle, la prévient que s’il ii’oblient pas ce qu’il dé- 
sire, il s’en ira sur-le-champ. Cependant il lui ra- 
conte ce que le hasard lui avait fait entendre la 
veille, et tout ce que l’amour lui avait inspiré pour 
chercher un soulagement à ses peines. Le pauvre 
homme emploie même les motifs religieux pour 
toucher le cœur de Rosane. Si tu n’as, dit-il, au- 
cune pitié de moi, je vais aller me tuer de ce pas, 
et condamner ainsi monameaux enfers; mais toi, 
qui auras causé ma mort et ma condamnation, -ton 
amesera punie bien plus sévèrement que la mienne; 
£t puis, s’il est défendu de faire du mal à .ses en- 
nemis, que sera-ce donc si l’on en fait à ses amis 
les plus tendres?... Rosane, peu forte en logique, 
ne peut résister à de pareils argumens, et la voix 
de sa conscience l’emporte sur sa fidélité. 

< Cependant Antenor arrive et donne le signal; 
Giovanello se présente à la fenêtre, affublé des 
habits et de la coiffe de Rosane, et prenant de son 
mieux la voix féminine, dit que son mari y est 
encore et qu’il faut attendre sa sortie. Le pauvre 
amant, tout transi de froid, a la patience de rester eu 
faction, laissant à son heureux rival le temps de 
satisfaire sa passion. Giovanello sort enfin, et allant 
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tlroit à Anienor , lui raconte tout ce qu’il vient 
d’essayer pour attendrir la belle en sa faveur, eA 
lui dit qu’elle lui a promis de venir souper chez lui 
le lendemain. Transporté de colère, Anienor se 
promet de la lui arracher et de venger son affront; 
mais l’autre, qui s’en doutait, fit, à l'heure désignée, 
prendre à un de ses valets les habits de Rosane, et 
sortant avec lui de chez sa belle, le conduit ainsi dé- 
guisé vers sa maison. Antenor les arrête, l’épée à 
la main; et G'iovanello, lâchant sa proie, prend 
aussitôt la fuite. Heureux d’avoir retrouvé sa maî- 
tresse, Antenor oublie sa colère et ne tarde pas à 
se réconcilier. » 

Quelques conteurs de ce siècle se plurent à 
composer des historiettes dans le genre plaisant et 
romanesque. Louis Vedriani , entre autres , en pu- 
blia cent, sous le nom de Denis Pliiladelphe (i). 
Mais celui qui se rendit le plus célèbre fut Jean- 
Baptiste Basile, de Naples, mort en et auteur 
de divers ouvrages. H avait débuté par quelques 
poésies; mais nous lui savons plus de gré d’avoir 
publié Ci lles de Bembo , de Casa, et surtout celles 
de Galeaz de Tarsia, déjà devenues très rares (a). 



(1) Cento awenimenti ridicolosi. Modène, i 665 , in-8*, et 
Bologne, 1678, in-12. 

(2) Les dernières furent impriiifées pour la première fois à 
Naples, en 1598; et les autres ibid. en 161S, 1617, in-8*. 
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son royaume , et ce n’est qu’après une longue suite 
de \icissitudes qu’elle retrouve son frère et son 
mari (i). 

• Ailleurs c’est Renza que son père enferme dans 
une tour, parce que des astrologues lui ont prédit 
qu’un of devait causer leur mort à tous deux. L’in- 
fortunée cherche tous les moyens de s’évader; car 
avant sa captivité un prince était devenu amou- 
reux d’elle, et elle brûle d’aller le rejoindre. Pen- 
dant qu’elle «e désole, un chien tenant un os dans 
sa gueule entre dans la prison. Renza le lui arra- 
che , parvient, à l’aide de cet instrument , à percer 
le mur, et s’échappe. Mais hélas! elle trouve son. 
amant mat-ié, et le surprend au moment même où 
il embrassait son épouse; tous deux meurent de 
chagrin (a). Nous citerons encore ce sultan qui 
fait saisir un prince et veut le faire écorcher pour 
se donner le plaisir de prendre un bain de sang 
noble, et qui meurt de rage en apprenant que sa 
/iJle a fui avec ce prince dont elle était éprise (3). 

Ces trois contes et quelques-uns encore, quoi- 
que plus ou moins sérieux, offrent cependant <|uel- 
ques traits assez plaisans; mais tous les autres 
sont de la plus étrange gaîté. Ici c’est une Fée ca- 



(i) JornatalW, Tratten a. 
(a) Ibid., Tratten 3. 

(3) Ibid., Tratten 9 . 

XIV. 
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chée dans une airelle , et que son aiuaqt es fait 
sortir à volonté en agilaol une sonnette 
un prince, après avoir pris tant de soins d'une puce 
qu’elle est devenue grosse comme un mouton , 
la fait écorcher , eu conserve la peau, et promet sa 
fille à celui qui devinera de quel animal cette peau 
est la dépouille (a). Ailleurs un roi, entendant 
une voix de femme qui le charme, ordonne que 
celte femme lui soit amenée pour passer une nuit 
avec lui. Il s’aperçoit bientôt que#a chanteuse 
n’est qu’une vieille, et il la fait jeter par la fenêtre; 
mais elle reste accrochée à un arbre. Alors viennent 
des Fées dont les charmes magiques la rendent si 
jolie, que le roi n'hésite pas à l’épouser (3). Plus 
loin, une jeune fille, uée d’une rose, et poursuivie 
par une méchante fée, après diverses vicissitudes 
trouve une riche dot et un bon mari (4). Puis un pai»- 
vre diable qui, devenu jeune et riche par la vertu 
d’une pierre, perd celte pierre, et avec elle sa jer\- 
nesse et ses trésors,, la retrouve ensuite, grâce à 
quelques rats ; recouvre les avantages attachés à 
ce talisman , et se venge de ceux qui le lui avaient 
ravi (5). Nous voyons encore une certaine Afar- 



(i) Jornata I, Truittn a. 
(a) Ibid., Traiten 5. 

(3) Ibid., Tralten lo. 

(4) Jomala II, Tratien 8. 

(5) Jomata IV, Tratten i. 
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chettay que le veut enlève et transporte dans la 
demeure d’tiQ ogre: parvenue à s'échapper, elle ar- 
rive, déguisée en homme, à la cour d’une reine. 
Cette reine l’accueille; et, trompée par ses vétemens, 
ae prend d’amour pour elle. Mais, courroucée de 
voir qu’on ne la paie point de retour, elle accuse 
Marcbetta d’avoir voulu lui faiçe violence, et la 
pauvre fille est condamnée parle roi à être pendue; 
mais elle est sauvée de ce danger par la vei tu 
d’une Jiague enchantée dont l’ogre lui avait fait 
don (i). 

.Le seul mérite que nous trouvions à ce recueil 
consiste dans le facétieux et le plaisant que l’au- 
teur manie avec une grande facilité, et que rej/èvent 
encore les grâces du patois napolitain; mais ce mé* 
jrite disparaîtrait presque entièrement dans une lan- 
gue étrangère. En effet, après avoir fait de nom- 
breuses éditions du Pentarneron pour les Napoli- 
tains, on voulut en faire jouir aussi le reste de l’I- 
talie par des traductions dans l’idion^e commun (a); 
mais on s’aperçut bientôt que^traduire un pareil 
ouvrage, c’était le dépouiller de ses charmes, et lui 
ôter ce qui pouvait seul le faire valoir. 

Les Italiens se livrèrent pendant ce siècle, plus 
qu’ils ne l’avaient fait dans les siècles précédées , 



(l^ Jomata IV, Tratten 6. 

(a) K Cont9 de’ conti. Naples, 1754, figure. 
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à la composition des Romans, qui sont un déve- 
loppement des Nouvelles. Ils commencèrent par 
traduire du grec les amours dj Daphnis et Chloé, 
du sopliTste Longus. La traduction qu’en avait déjà 
faite Ânnit>al Caro, au xvi* siècle, ne parut que fort 
tard; elle fut devancée, au xvii*, par la traduction 
italienne de Jean -Baptiste Macrini , Bolonais (i], 
qui devança même la traduction latine que publia 
dans le même siècle Pierre Moll (a). A la véfité, 
c’est plutôt une paraphrase qu’une traduction, et 
elle ne mérite plus de nous occuper, depuis qu’on 
a apprécié celle de Caro. On pouvait cependant 
puiser dans ce beau modèle quelque idée de l’es- 
prit qui dirigeait les Grecs dans cette sorte de 
compositions ; malheureusement les romanciers du 
xvn* siècle jugèrent plus convenable de suivre le 
goût romanesque de ceux qui dominaient alors 
l’Italie; ils traduisirent ou contrefirent les romans 
espagnols. 

Ferrante Pallavicino, dont tous les ouvrages ap- 
partiennent au genre romanesque, en fit aussi 
quelques-uns qui sont proprement des romans; il 
chercha ses sujets dans l’histoire, dans la mytho- 
logie et même dads la sainte Bible. Il choisissait 
de préférence ceux qui lui offraient le plus l’occa- 



(i) Bologne, i643. 
(a) 
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sion de s’abandonner à ses idées favorites, tels que 
l’histoire de Susanne , de Joseph, de Samson et de 
Betzahée. Ainsi les histoires les plus respectables 
devinrent sous sa plume des romans profanes et 
même licencieux. Ils furent.défeiidus, comcne tous 
ses autres écrits; mais on ne se fit pas scrupule de 
les lire et de les réimprimer. Scs autres romans, tirés 
de la mythologie ou de l’histoire profane, ne cau- 
sent pas du moins ce genre de scandale; ce sont : 
Taliclée, \ Ambassadeur envié , le Prince herma^ 
phrodite, les deux Agrippine, le Filet de VuU 
coin, la Pudicité trompée, etc. (i). Leurs titres 
font assez comprendre leur caractère et l’esprit du 
siècle qui les accueillait. Lesujet du dernier de ces 
Romans, est tiré d’une des anecdotes de la chroni- 
que scandaleuse du temps de Tibère. On sait que 
Pauline, illustre dame romaine, aussi vertueuse 
que belle , fut trompée par les prêtres d’isis , qui 
lui firent accroire qu’Anubis était épris d’elle, et 
l’avait destinée à ses plaisirs secrets. Se soumettant 
à la volonté des -dieux, elle se rendit au temple 
d’isis. Aiiubis ne se fit pas attendre, et Pauline re- 
çut dans ses bras le jeune Mundus, qui, au moyen 
de cet artifice, obtint les faveurs de celle dont il 
n’avait pu jusqu’alors vaincre la pudicité. Ses dé- 



(i) On les trouve tous dans les Opéré scelle de cet aytear, 
imprimé à Yillafranca en 1673, in-ia. 
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sirs sarLsIàits, il eut l’imprudence de révéler Ift 
rourI>erie à sa victime; Pauline, indignée de l’ou* 
trage fait à son honneur, en demanda vengeance à 
son époux. Tout fui rapporté à Tibère, qui exila le 
jeune Mundus et fit pendre le prêtre, détruire le 
temple dTsis, et jeter dans le Tibre la statue de cette 
déesse. Cette histoire aurait plutôt pu fournir le 
sujet d’une Nouvelle, et les conteurs les plus cé- 
lèbres n’ont pas manqué de l’imiter et de la repro- 
duire sous diverses formes. Pallavicino voulut en 
faire un roman , et il ne s’aperçut pas que la lon- 
gueur et là multiplicité des détails la rendaient 
moins piquante et y jetaient de la froideur. 

Brusoni,. qui suivit souvent les titices de Palla- 
vicino, son ami, l’imita aussi dans ce genre. Nchis 
ne citerons de ses romans que la Fuggitiva{\)y re- 
marquable par la singularité du sujet , fourni 
à l'auteur par une histoird galante de son temps» 
La fameuse Bianca Capello, qui, d’amante de Bo- 
navénturi, devint grande-duchesse de Toscane et 
reine de Chypre, eut une fille nomnrée Pellegrina 
Bonaventuri, mariée à Ulysse Bentiviglio, de Bo- 
logne. Pellegrina voulut acquérir, comme sa mère, 
quelque célébrité par ses aventures; mais ellm.ne 
lui obtinrent que l’honneur éphémère du roman, s 
Brusoni les décrivit en changeant le nom des per- I 



(i) Venise, 1640, in-ii. 



I 
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tonnages. Ce roman fil beaucoup de bruit alors ; 
mais il fut bientôt oublié comme tant d’autres. Le 
comte Bisaccioni, après avoir été, comme Brusoni, 
historiographe et conteur, voulut aussi être pomaa* 
cier. Il traduisit plusieurs romans français , tels que 
ï Iphigénie et la Partenisse de Tévéque de Belley , 
Pierre Camus; V Artumène et la Ciélie de made- 
moiselle de Seudéry ; la Roxane et V Arianede Jean 
Oesmarets; la Ceissamdre de Calprenède, etc. Les 
romans qui lui appartiennent en propre sont VH 6 - 
iet. Je Démétrius moscovite et la Cléopâtre ( 1 ). Mais 
tous ces écrits prouvent plus de fécondité dans l'au- 
teur, que de talent. On voit aussi dans cette classe 
d’éenvaios Luc Asserino, de Gènes, qui, né à Sé- 
ville en 1607, a été regardé par quelques biograplies 
comme Espoignol. Celui de ses romans qui eut le 
plus de succès, fut la Stratonica; on en fit en 
peu d’années plusieurs éditions (s)j il fiit même 
traduit en français ( 3 ). La Stratonica fut suivie de 
l’^rmeiinday qui reparut aussi traduite en fran- 
çais ( 4 ) « «t des Jeux de la Fortune , contenantl’bi»- 
tmre-d' Astyage et Mandane. Asserino voulut aussi 
composer de6 FiesdeSaints, mais il y porta souvent 
l’esprk de ses romans'. 



^i) Mazzachelli, art. Bisaeciom. 

(a) Mazzachelli, art. Asserino, en compte boit éditioiis. 

( 3 ) Paris, 1641, in-8*. 

(4) Ibist. x 644 » in-8*. 
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De tous les romanciei's de ce siècle, le seul qui 
conserve encore de la célébrité, est Jean-A.tbbroise 
Marini. Il était Génois comme Âsserino, et avait 
ejnbrassé l’élal ecclésiastique. On ne sait pas l'an- 
née de sa naissance, et l’on croit qu’il mourut à 
Venise vers i65o. Il publia beaucoup d’ouvrages, 
surtout dans le genre romanesque. C’est lui qui est 
l’auteur du Caloandre fidèle, le meilleur ou du 
moins le plus célèbre des romans de ce siècle. Il 
le publia d’abord sous le titre ^Eudimir cru üra- 
nius (i), et sous le nom de Jean-Marie Indres, Bo- 
hémien; il le donnait comme tradtiit de l’allemand. 
Il le fit reparaître ensuite sous le titre de Caloandre 
inconnu, puis sous celui de Caloandre fidèle, qui 
lui est resté (a). On -a dit que Marini était le pre- 
mier qui eût décrit en prose les mœurs et les usa- 
ges de l’ancienne chevalerie (3); mais est-ce là un 
grand mérite dans un pays où le nombre des ro- 
mans de ce genre en vers est si prodigieux? Au 
resté, c’en est toujours un aux yeux de ceux qui ne 
voient rien hors des institutions du moyen-âge. 
Quant à nous, ce qui rend le roman de Marini 
digne d’éloges , c’est qu’il est plein d’imagination , 
que les caractères en sont habilement diversifiés, 



. {i) Eudimiro creduto {//nmb. ÿ^racciano, 1640. 

(a) Veuue, 16.', i et i 65 i, a vol. in-ia. 

(3) Biographie universelle, art Marini. 
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que l’iiilrigue, bien qu’un peu trop compliquée, 
comme c’était alors l’usage, se développe avec 
beaucoup d’art et excite jusqu’à la fin le plus vif 
intérêt. Il lit la meme impression sur les étrangers 
que sur les Italiens. Scudéry en traduisit uue par- 
tie (i), mais il le dénatura par sa prolixité et par 
les discours qu’il y ajouta; aussi Boileau confon- 
dait-il l’originalavec sa contrefaçon, quand il dit : 

Et toi, rebut du peuple, inconnu Calvandre (a). 

• 

Le comte de Caylus en donna ensuite une édition 
plus fidèle (3).Vulpiiis en a publié une autre en al- 
lemand ( 4 ), en se permettant de changer le plan 
de l’original et de l’enrichir d’une foule de détails 
curieux. Ce qui fait plus d’honneur à ce roman, c'est 
d'avoir donné à Thoqnas Corixeiile le sujet de son 
Timocrate , et à Calprenède l’épisode ^ Alcamène ^ 
l’un des meilleurs morceaux de sa Cléopâtre. 

Le Caloandre n’est pas le seul roman de Marini: 
il en composa un autre intitulé les Débats des Dé~ 
sespérés (5), qui eut à peu près le même succès et 
un grand nombre d’éditions. On le connaît en 



(1^ Paris, 1G68, 3 Tol. in -8*. 

(a) Lu Lotbiw, ch. V. 

( 3 ) Amsterdam, 1740; Paris, 1760; et Lyon, 1780, 3 vol. 
iil-ia. 

( 4 ) En 1787. 

( 5 ) Le Gare d<^ desperaü. Milan, 164 -i» in-8*. 
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France par la traduction abrégée qit’en fit Duserray, 
BOUS le litre des Désespérés {\). L’intrigue en est 
pareillement très compliquée; mais cq qn’il y a de 
remarquable , c’est qu’après avoir porté au comble 
le trouble et l’embarras des personnages, l’auteur 
dénoue sa fable avec art et de la manière la plus 
satisfaisante (a). Marini voulut faire amende hono> 
rable de ses romans, en publiant quelques ouvrais 
ascétiques (3); mais loin de les faire oublier, ces 
nouvelles productions n’en firent que oiieux sentir 
l’intérét. 

J’ai résprvé ici une place pour le roman de Jean- 
Victor Rossi, intitulé YEudamie (4)- Il est écrit eu 
latin comme tous les ouvrages du même auteur , 
dont nous avons souvent fait mention dans cette 
histoire, ce qui fait.suppose;^ qu’il n’était pas des- 
tiné à la multitude; et par-là Rossi manquait le 
véritable but que ce genre doit supposer. Mais 
comme cette espèce de roman intéressait princi- 
palement les hommes de lettres, soit par la matière^ 



(i) Paris, 1733, in-ia. 

(a) Foy.^ le discoars de Delandine sur les romans de cl\^Ta- 
lerie, dans l’édition qu’il a donnée des Romans héroïques de 
Marini. Lyon, 1788, 4 vol. in-^a. 

( 3 ) Surtout Ilcaso non a easo. Rom^ i 65 o, in-i6. 

( 4 ) Sudamia, libri VIII, Amsterdam, 1637, chez les 

▼irs, in-ia; et libri X, Cologne ( Amsterdam }, (645 et i74o, 
in-8- 
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soit par les remarques auxquelles elle donnait 
lieu, leurs auteurs se faisaient un devoir de les ré- 
diger dans une langue étrangère aux autres classes. 
Nous avons ailleurs rendu compte de la Cité du 
Soleil de Campanella : elle peut être regardée 
comme un roman de celle espèce, tel que VU- 
topie de Morus; mais l’invention en étant peu 
ingénieuse, nous avons cru ne devoir noue occuper 
que des idées qu’elle renferme. La forme de VEu- 
damia est proprement romanesque. Ce fut proba- 
blement VArgenis de Jean Barclay, généralement 
accueilli vers le commencement de ce siècle (i), qui 
en donna la première idée. VEudamia,f\m parut 
quelques années après VArgenis^ est, comme ce ro- 
man, écriteen latin ; elle est aussi entremêlée de vei's; 
et l’auteur, à l’exemple de Pétrone, y présente des 
personnages réels sous le voile de l’allégorie. Rossi 
a sur. Barclay l’avantage d'une latinité correcte et 
pure; mais VArgenis est supérieure à VEuda^ 
mtepar l’étendue du plan et la variété des carac^ 
tères. Rossi s’est borné à peindre les moeurs de 
Rome et de son siècle; il semble en faire la satire, 
et il ne fait que nous en olTrir l’histoire. Mais 
comme il n’aurait pu révéler sans danger certains 
faits et certaines vérités, il donne à ses personnages 
des noms anciens, et les place dans des lieux et 
à «|oe époque qui ne furent pas les leurs. Ses con- 



(i)Farû, i6ai et i6a5. 
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ealouré. Obligé d’attendre, Gallonius s’amuse ÿvec 
ses eomj^noos à parcourir de grandes épitaphes 
qui tapissaient tout un salon; c’étaient des monu» 
mens élevés à la mémoire des chats et des chiens 
dont la mort avait causé les larmes et les regrets 
de leur maître. Enfin il est admis» et le gran4' 
prêtre lui donne commission de lui procurer deutt 
singes .qu’il venait de voir chez un particuUeir d<| 
la ville. Le trait le plus piquant de cet épisode» ç’est 
de voir Bibulus, tout entier à ses bêtes» ordonner 
de transporter à l’hôpital un homme de lettres 
attaché à sa personne, et qu’une maladie rendait 
incapable de continuer son service (i). La pltqaait 
des tableaux que l’auteur nous présente sont de 
cette nature; et s’il y faisait allusion aux prélats e( 
aux cardinaux de son temps, on peut assurer qua 
les protestans même n’en ont pas publié de plu|^ 
hideux. 

On rencontre parfois dans cet ouvrage des 
épisodes assez plaisans. En voici un souvent rar 
produit sous diverses forâtes. Un vieillard, con- 
sumé par l’âge et plus encore par ses vices, tomlw 
dans une telle léthargie, qu’on le croit mort. ^ 
femme, impatiente de s’en voir entièrement débar- 
rassée, le fait enterrer au plus vite» Cependant )e 
vieillard revient bientôt à lui, et se croyant 



(i) line I, p. 9, 



Digitized by Google 



D’ITALIE, PART. IV, CHAP. XVII. 97 

amour. Olinde se hâte de la -tirer d’erreur: elle lui 
déclare sou sexe et l6i raconte ses aventures. 
Cette confession, loin de produire l’effet désiré, 
ajoute encore à la passion de la jeune fille, qui jure 
à son amie de la suivre partout où elle voudra 
aller. Elles prennent enfin la fuite et ne s’arrêtent 
que lorsqu’elles ont trouvé la ville qu’habite Phi- 
lotas. La malheureuse Olinde apprend bientôt que 
son amant y vit avec une courtisane; le saisissement 
qu’elle en éprouve, joint à la fatigue et aux souf- 
frances du voyage, lui occasionne une maladie grave 
qui netardepasà l’emporter. Le merveilleux de l’his- 
toire, c’est que sa compagne, en la soignant, fut at- 
teinte de la même maladie et mourut eu même temps 
qu’elle. Leurs corps furent transportés au temple 
de Cupidon ; et comme Olinde, avant de mou- 
rir, avait faitlerécit de ses aventures, tout le monde 
voulut suivre le convoi de cos deux infortunées. 
Philotas s’y trouvait aussi; mais que devint- il, lors- 
qu’il reconnut sa bien -aimée ! En vain sesamischer- 
chèrent à lui prodiguer leurs consolations; le mal- 
heureux succomba à sa douleur et à son désespoir. 

La légère esquisse que nous avons tracée de 
celte histoire suffira pour faire sentir tout l’intérêt 
qu’elle a dû recevoir de l’exécution; intérêt d’au- 
tant plus grand, qu’il paraît que l’événement était 
réellement arrivé du temps de l’auteur. 

Puisqu’on a des motifs pour croire que les récits 
de ce romancier ne sont pas toujours de pures fic- 

XIV. 7 
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lions, nous retnarquerons un autre épisode qui sem- 
ble intéresser encore plus la ville à laquelle le ro- 
man fait allusion. 

Une bigote qui, sans être attachée à l’ordre 
des Vestales , en pratiquait chez elle toutes les 
austérités, allait visiter les dames les plus distin- 
guées de la ville, et celles-ci s’empressaient de 
l’accueillir et de l’entourer de marques de res- 
pect. Elle avait rapporté des temples et des sanc- 
tuaires les plus célèbres divers témoignages de sa 
piété. On lui avait même permis d’entrer toutes les 
ibis qu’elle le voudrait dans la retraite sacrée des 
Vestales, car ou croyait qu’elle sanctifiait tous les 
beux où elle daignait passer la nuit. Bref, une jolie 
veuve, voulant à sou tour être honorée de ses pieu- 
ses visites, la pria de venir loger chez elle pendant 
quelques jours pour la diriger pai' ses conseils ^ elle 
obtint même que la pieuse femme couchât dans 
sa chambre et tout près de son lit. 'Dès la pre- 
mière nuit, toutes deux sont à peine couchées, 
que la sainte se plaint d’un froid excessif; force fut 
à la dame de l’engager à passer dans son propre lit 
pour se réchauffer à ses côtés. Il n’y avait que peu 
d’instans qu'elles y étaient ensemble, quand la 
dame s’aperçut que la sainte femme n’était rien 
moins qu’un saint homme. Loin d’en paraître cour- 
roucée, elle feint au contraire de remercier les 
dieux de cette heureuse aventure et demande la 
poffruission de s’éloigner un moment pour repa- 
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raUre dans un appareil plus convenable. Au moyen 
de celle ruse, elle a le temps d’assembler ses valets 
et des témoins qui viennent s’emparer du fourbe 
et le conduisent devant le préteur. 11 fut aussitôt 
reconnu et condamné à être pendu. Plusieurs con- 
teurs se sont depuis emparé du fond de cette his- 
toire; mais s’ils ont surpassé Rossi par le charme 
de l’invention, ils lui laissent le mérite d’avoir ra- 
conté une aventure réelle. 

Dans toutes les productions des conteurs et des 
romanciers que nous venons de mentionner, on 
pourrait à peine signaler quelques traces de cet 
romans qu’on appelle satiriques, littéraires ou po- 
litiques; la plupart n’étaient que chevaleresques, 
comme le Caloandre, qui a servi de modèle à tant 
d’autres. Mais leur petit nombre, et plus encore 
leur imperfection , montrent, que cette branche de 
la littérature fut aussi peu cultivée dans le \vn* 
siècle que dans le siècle précédent; on ne la culti- 
va pas plus dans le xviii*. Cette stérilité a paru à 
quelques étrangers un phénomène extraordinaire; 
ils en ont cherché la cause; et ne la trouvant pas 
dans les circonstances locales et politiques , ils ont 
voulu la voir dans l’organisation iiileilectuelle des 
Italiens ; comme si l’on pouvait refuser les disposi- 
tions nécessaires pour composer des romans à une 
nutipn quia tant excellé dans toutesles autres pro- 
ductions littéraires , soit du même genre, soit d’un 
"enre supérieur. Nous avons vu conihieu do poètes 
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par la siugularité ou par rimportance de leurs ou* 
vrages. 

Il est impossible de prétendre à cette universa- 
lité de connaissances, si l’on n’est pas doué d’une 
excellente mémoire naturelle, si l’on n’a pas assi- 
dûment exercé la mémoire artificielle^ nécessaires 
toutes deux pour les embrasser et les classer dans 
l’ordre le plus convenable. On peut donc considé- 
rer l’art de développer la mémoire comme une idée 
préliminaire, indispensable à qui veutacquéiir le 
genre de savoir dont nous voulons parler. Aussi 
n’est-il pas inutile de rappeler d’abord ceux qui 
ont cherché à donner des règles pour exercer avec 
fruit celte faculté. Celui qui le premier a senti, 
parmi les modernes, la nécessité d’apprendre cet 
art et qui l’a le mieux enseigné, c’est sans doute 
J.-fi. Porta. Il Ht paraître, vers le compiencement 
de ce siècle, un ouvrage intitulé i'Jrt de se ressou- 
venir, où il traitait méthodiquement delà mémoire, 
tant naturelle qu’artificielle (i). Il emprunte plu- 
sieurs moyens à la médecine; mais c’est à des 
moyens d’une tout autre nature, tirés de l’idéolo- 
gie, qu’il confie le perfectionnement de cette fa- 
culté. Les lieux, les personnes, les images sont pour 
lui les ressorts les plus propres pour rappeler les 
divers objets ou faits; car,- dit-il, l’attention qu’on 



(i) Ar$ renùnUcendi. Kaples, i6oa. 
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porte sur les uns sert à réveiller le souvenir d» 
autres qui y sont naturellement liés. 11 s’attache 
aux personnages les plus saillans et les place de 
manière à ce qu’en passant de l’un à l’autre on 
puisse aisément se rappeler aussi les objets inter- 
médiaires. Il donne peut-être une trop grande im- 
portance aux images, qu’il destine même à rendre 
les mots et à désigner les lettres de l’alphabet et les 
chilTres arabes; ce qui est, ce nous semble, chan- 
ger les ëlémens sans diminuer assez l’embarras. 
Quoi qu’il en soit, il a formé un nouvel alphabet 
entièrement composé de figures humaines. Enfin 
on trouve dans cet ouvrage beaucoup d’observa- 
tions non moins ingénieuses qu’utiles, surtout re- 
lativement à la lachygraphie, qui prouvent com- 
bien il a ajouté à ce qu’avaient enseigné à cet égard 
Aristote et Cicéron; et si l’on comparait les idées 
de Porta avec celles que Bacon publia, à la même 
époque, sur cette matière, peut-être le mérite de 
ritalien deviendrait-il encore plus remarquable. 

Le même sujet fut traité, vers la fin de ce siècle, 
par un Sicilien, Jean Brancacci, de Palerme. Très 
versé dans les sciences exactes, dans les bonnes 
lettres et dans les langues savantes, il s’était ac- 
quis une mémoire extraordinaire, au moyen, disait- 
il, d’une méthode de son invention. Il publia même 
an petit essai (i) d’un grand ouvrage qu’il médi- 



(i) Ars memoria; vindicaiæ. Païenne, 1702, in-12. Voy, les 
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nous sommes successivement occupés; et, si la 
mort ne l’eût pas enlevé sitôt, il eût encore donné 
au xva*’ siècle un aperçu de toutes les connais- 
sances humaines, réunies en un seul et même ta- 
bleau , qu'il eût regardé comme Y Inventaire de 
tantes les sciences. Il est probable qu’il eût mieux 
réussi qu’Alstedius dans cette entreprise, car il 
possédait des connaissances beaucoup plus im- 
portantes et plus variées. 

iXicolas Slelliola, concitoyen de Porta et son col- 
lègue à l’académie des Lincei, et qui s’était chargé 
d'achever son traité sur le télescope, voulut aussi, à 
son exemple, entreprendre un travail encyclopé- 
dique. il avait déjà publié en italien son Encyclo- 
pédie pythagoricienne (i), qui n’est qu’une ency- 
clopédie spéciale; mais, si l’on en croit Thomas 
Cornelio,son contemporain ( 2 ], il en composa une 
autre sur un plan vaste et général, qu’il appelait 
Bibliothèque des sciences. Stelliola, ayant succédé 
à Porta dans la direction des Lincei de Naples, s’é- 
tait proposé de nommer leur collège Gymnase en- 
cyclopédique (3), attendu que c’était là leur genre 
d’études particulier. 



(i) Naples, 1616. 

(a) Vov. sii Lettre, sous le nom de Marc-Aurèle Sevcrlno ; et 
Barbiéri, Notizie, etc. 

( 3 ) Catsio Lynceœ academiœ principe, Félix Stelliola enry- 
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tioDDaires spéciaux, soit historiques, soit scientifi- 
ques; Sarpi avait rédigé dans celte forme une His- 
toire des Conciles, que Montfaucon (i) et Zeno fa) 
assurent avoir vue. Nous avons encore cité un 
Lexique mathématique et astronomique, àeiétbnie 
Vitali, et un Vocabulaire de marine, d’Alexandre 
Falcone, publiés l’un et l’autre dans le même siè- 
cle. 11 y eut aussi un Hierolexicon, de Dominique 
Magri, chanoine de Viterbe, mort en 167 a (3). Le 
P. Galliizzi avait, en même temps, tâché d’indiquer 
une méthode pour former une véritable encyclo- 
pédie, ou plutôt pour acquérir un savoir enc yclo- 
pédique (4). Mais tous ces écrivains s’occupaient 
plutôt à réunir en un seul corps toutes les connais- 
sances de leur temps qu’à les présenter dans le 
meilleur ordre possible. Aucun Italien , que je 
sache, n’essaya de décrire et d’organiser l’arbre en- 
cyclopédique des connaisssnces humaines, depuis 
Bâcon jusqu’à J.-B. Vico, qui, le premier, vers la fin 
du xvn* siècle, appela ralteiitioii sur les rapports et 
la dépendance des parties qui composent ce grand 



(i) Diarium Italicum, png. 76. 

(a) Foscarini, Letteratura yeneziana, 35/i.. 

('3) Son vocabulaire fut imprimé, après sa mort,*d’abord à 
Rome, en 1677, et ensuite plusieurs fois ailleurs. 

(/,) Tarquinii Galiuzzi oratio fie encyclope^iâ, sive de mul- 
iiplici doctrinarum studio contrahendo. On le trouve pai iui ses 
discours imprimés à Rome, en it>i7, in-i'j>. 



XIV. 



î) 



i3o HISTOIRE LITTÉRAIRE 

système. Qu’oQ ne cherche donc pas dans les essais 
encyclopédiques que nous parcourons l’ordre sys- 
tématique : c’est beaucoup, selon nous, que l’on y 
ait employé l'ordre alphabétique. 

Un écrivain d’une grande considération entre- 
prit d’appliquer celle dernière forme à un vaste 
plan qui n’avait pas encore été examiné; ce fut 
Jean-Baptiste Doni, dont les ouvrages aussi nom- 
breux qu’inléressans, soit imprimés, soit inédits, 
réclament d’autant plus une mention particu- 
lière que, comme le remarque Tiraboschi(!), Nicé- 
ron, Bayle, Chaufepié et Marchant l’ont scandaleu- 
sement oublié dans leurs dictionnaires. 

Jean-Baptiste Doni naquit d’une famille noble, à 
Florence, en iSg'j- Dès son jeune âge il sentit ce 
besoin irrésistible de tout apprendre qui le domi- 
na pendant tout le cours de sa vie. Il ht ses pre- 
mières éludes à Bologne et à Rome, sous les jé- 
suites. Il apprit les langues savantes, surtout le 
grec et même l’hébreu, ainsique l’espagnol et le 
français, qu’il parvint à écrire avec une correction 
peu ordinaire chez un étranger. Il ne négligea au- 
cune partie de la philosophie et de la littérature, et 
cultiva spécialement l’histoire et les antiquités. Son 
père voulait en faire un jurisconsulte, et le jeune 
Doni se rendit à Bourges pour mieux connaître la 



(i) Loc. c</., pag. 587. 
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doctrine et l'esprit du célèbre Cujas. Mais après 
cinq années consacrées à ce genre d’études, il con- 
çut une si haute opinion de la jurisprudence, qu'il 
dédaigna d’entrer dans le barreau, où il la voyait 
généralement dégradée, et il préféra à cette vie 
orageuse la paisible obscurité de ses études. Il sui- 
vit en France d’abord le nonce Octave Corsini, et 
ensuite le cardinal François Barberini qui, devenu 
son intime ami, l’emmena aussi en Espagne. Ces 
différons voyages favorisaient son goût pour les re- 
cherches, et ajoutaient sans cesse a ses connais- 
sances. Les bibliothèques, les cabinets, les acadé- 
mies, les monumens publics, les hommes de lettres 
les plus célèbres, occupaient ses soins et son at- 
tention. Il se lia avec Pétau, Mersenne, Saumaise, 
Sirmon, Peiresc; Gassendi, en un mot, avec tout ce 
que la France avait alors de plus distingué. 

Riche de toutes sortes de connaissances, il re- 
tourna à Rome, où Urbain VIII le nomma secré- 
taire du sacré collège. Le tourbillon des affaires 
ne lui fit jamais suspendre ses travaux littéraires: 
il ne vivait que pour apprendre et pour communi- 
quer aux autres le résultat de ce qu’il avait appris. 
11 s’appliqua particulièrement à répandre le goût 
et l’étude du grec et de l’érudition ancienne(i). 
La mort de ses deux frères l’ayant obligé de re- 
tqprner dans sa patrie pour soigner les inté- 



(i) Ci-dessus, t. XII. 
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de la même nature, mais d’une plus grande éten- 
due; cet écrivain était le P. Vincent Cornelli, de 
Venise, de l’ordre des ffères mineurs conventuels. 
Il mérita, par ses divers travaux géographiques, 
d’être nommé cosmographe de la république de 
Venise, professeur de géographie, et général de son 
ordre. C’est de lui que sont ces deux grands globes 
que l’on voit à Paris dans la bibliothèque du roi, 
comme nous l’avons dit en son lieu. Mais l'ouvrage 
immense qu’il avait entrepris, et qum termina en 
1700, comme il le mandait lui-même à Magliabec- 
chi (i), c’est sa Bibliothèque universelle, rédigée 
suivant l’ordre alphabétique (a). L’auteur ne lui 
donna pas moins Je quarante volumes; mais il n’en 
publia, de son vivant, que sept, qui ne vont même 
pas jusqu’à la fin de la lettre E. Il mourut en 1718, 
avant d’avoir achevé son édition; mais les sept 
premiers volumes fireht peu regretter le resté. Le 
P. Cornelli était plus versé dans l’histoire que dans 
les sciences; il accumulait des faits, des circons- 
tances, des contes, sans prendre aucun soin de les 
combiner et de les féconder, et d’en tirer des ré- 
sultats de quelque intérêt. On ne peut le regarder 



(i)Voy. sa Lettre parmi les Epistol. ctarorum Fenetorvm ad 
Magliabecchium, 1. 1, p.ig. SSy. 

(a) Bddiotheca univcrsalis saero-profana, ordine alphabe- 
éco disposita. 



HISTOIRE LirrERAIRE, etc. 
quence, elle le fut encore plus dans la poésie pro> 
prement dite. Consistant dans le plus grand abus 
d’esprit^e liberté, de talent, elle devait naturelle- 
menlji^mparer des genres où ces qualités pou- 
vaient le plus impunément dominer. Ainsi la poésie, 
Voulant paraître plus richement ornée que la prose, 
se surchargea encore plus de ces bi/.arreries aussi 
recherchées que ridicules, et devint d’autant plus 
extravagante, qu’elle affectait plus d’originalité. 
Cstte corruption toutefois fut en raison de l’éléva- 
tion des genres : ainsi elle se fit plus sentir dans le 
genre lyrique que dans l’épique et le dramatique; 
et dans ceux-ci, que dans le satirique et le didac- 
tique. 

Autant les poètes qui s’y laissèrent entraîner fu- 
rent célèbres dans leur siècle, autant on les mé- 
prise aujourd'hui. Nous croyons toutefois indis- 
pensable de rendre compte au moins de ceux qui 
contribuèrent le plus à celle funeste révolution. Il 
faut d'abord rendre justice au génie Extraordinaire 
de quelques-uns d’entre eux, et instruire par letir 
exemple ceux qui se trouvent exposés au même 
danger. 

Nous parlerons donc dans ce chapitre de ce fa- 
meux M\mm, regardé comme le fondateur de oelte 
nouvelle école en Italie; nous citerons aussi quel- 
ques-uns de ses partisans les plus zélés , et le petit 
nombre de Pétrarquistes qui ne cessèrent de s’op- 
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poser à leurs innovations. Nous nous occuperons 
ensuite des poètes qui, également éloignés de 
la licence des uns et de la timidité des autres, 
ont ouvert des routes nouvelles, et ajouté à la 
gloire littéraire de l'Italie. 

Jean-Baptiste Marini naquit à Naples, en i56g: 
nul ne montra si jeune une vocation plus décidée 
pour la poésie. Son père, qui était un des juris- 
consultes les plus fameux de son temps, voulait 
perpétuer dans sa famille une profession à laquelle 
il devait son crédit et sa fortune; mais le jeune 
Marini, loin de se soumettre à la volonté pater- 
nelle, y opposa une résistance si opiniâtre, qu’il 
se vit impitoyablement chassé et contraint d’aller 
chercher ailleurs un asile. Il trouva un protec- 
teur dans le marquis Manso, l’honorahlc ami de 
Tasso; ce seigneur l’accueillit dans sa maison et 
lui fournit des livres et tous les moyens néces- 
saires pour avancer dans la carrière qu’il avait 
préférée. Nommé, peu de temps après, sécretaire 
du grand-amiral du royaume de Naples, le prince 
de Gonca, Marini eut l’occasion de connaître tout 
ce que Naples avait alors de plus distingué. Il est 
probable qu’il connut aussi Tasso, lorsque ce poète 
infortuné y vint demander asile a ses compatriotes 
et à ses amis, et sans doute il en reçut d'utiles 
leçons. Malheureusement il voulut servir à la fois 
les muses et les amours, ce qui l’exposa à de fâched- 
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ses aventures. Doué d’une extrême vivacité, il ne 
se borna pas à satisfaire scs passions, il fallut aussi 
qu’il servît celles des autres. Un de ses amis se trou- 
vait engagé dans une affaire fort dangereuse; Ma- 
rini y prit part; mais tout ayant été découvert, on 
l’arrêta avec son compagnon. Celui-ci fut con- 
damné à mort, et Marini dut sa liberté à l’inter- 
cession du marquis Manso et d’autres personnages 
puissants. Soit -ressentiment, soit honte, il aban- 
donna aussitôt son pays et se rendit à Rome, où 
il trouva de nouveaux protecteurs. Le cardinal 
Pierre Aldobrandini le prit tellement en affection, 
qu’il l’amena à Ravenne, dont il était archevêque, 
et de là à Turin, où il fut envoyé en qualité de 
légat. Marini y avait été précédé par la réputation 
dont il avait joui dans les autres villes de l’Italie; 
et Turin devint bientôt le théâtre de sa gloire, mais 
en même temps de ses infortunes. Il composa d’a- 
bord un panégyrique en vers du duc Charles-Em- 
manuel, qui le nomma chevalier de Saint- Maurice et 
l’employa honorablement dans sa cour. Il charmait 
les courtisans par ses traits satiriques et spirituels, 
et plus encore par des vers f jii’on répétait et qu’on 
applaudissait généralement. Ces succès éveillèrent 
bientôt la jalousie des esprits médiocres, et parti- 
culièrement d’un certain Gaspard Murtola, Génois, 
qui faisait aussi des vers, et se croyait supérieur à 
Marini. On commença par se lancer quelques traits 
mordants. Murtola avait publié un poème sur la 
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Création du monde (i) ; Marini le tourna en ridi- 
cule dans un sonnet, et Murtola répondit par un 
Abrégé de la vie de Marini, qui n’était qu’une sa- 
tiresanglantecontrece poète (a). Bientôt parurent 
de part et d’autre des vers désignés sous le nom de 
et de Risées, et qui, recueillis, formèrent la 
Murtoléide et la Marinéide (3). Il ne manquait 
plus que d’en venit* aux armes ; le lâche Murtola 
attendit bravement son adversaire dans la rue, 
lui tira un coup de fusil, et blessa un favori du 
duc qui se trouvait à côté de Marini. Arrêté sur- 
le-c(iamp, il eût été condamné à mort; mais Ma- 
rini demanda et obtint sa grâce. 11 voulut lui en 
porter lui-même la nouvelle, espérant par ce pro- 
cédé le forcer à une entière réconciliation. Mais 
Murtola, aussitôt qu’il fut libre, prit la fuite, 
méditant une vengeance plus complète et plus sûre. 
Il réussit bientôt, au moyen d’un de ses amis, .'i 
Élire accroire au duc de Savoie que Marini l’avait 
tourné en ridicule dans un petit poème intitulé la 
Cocagne. Charles-Emmanuel fit de suite arrêter le 
poète sans vouloir entendre sa justification. Nous 
avons cru devoir rappeler ce fait , que la plupart 



(i) Il Mondo creato, Venise, i6o8. 

(a) Compendia délia wta del cavalier Marini, 

(î) La Murtoleide,o Pischiate del Marini; la Marineide , o 
Risate del Muriola,... 
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des biographes ont trop négligé; il contient une 
nouvelle leçon pour les poètes qui ambitionnent 
la protection des grands. 

Marini fut jeté dans un cachot comme Tasso; 
celui-ci s’était vu confondu avec des fous : Marini 
se trouva au milieu des plus vils criminels. On lui 
enleva ses papiers et on lui défendit toute lec- 
ture, ce qui était la plus grande peine qu’on pût 
lui infliger. Il a décrit lui-méme l’horreur de son 
état, qu’il comparait à l’enfer. Cependant, bien 
que les objets qui l’entouraient ne fussent pas de 
nature à l’inspirer, il ne put S'’empécher de com- 
poser quelques vers, que parfois il improvisait et 
qu’il appelait lesenfauts de sa douleur. Ses lamen- 
tations finirent par toucher enfin le ccrur de plu- 
sieurs princes et cardinaux ; le vice-roi de IVaples 
intercéda pour lui; mais Marini continua de lan- 
guir dans sa prison. Enfin, après neuf mois, il 
dut sa liberté à celui qui l’avait déjà tiré des pri- 
sons de Naples. Le marquis Manso prouva au duc 
de Savoie que le poème de la Cocagne, dans lequel 
il se croyait compramis, avait été composé à Na- 
ples pendant la première jeunesse de l’auteur, et 
bien avant que celui-ci eût connu le duc et mé- 
rité sa protection. Convaincu de l’innocence de 
Marini, Charles-Emmanuel demanda une garantie 
qui pût l’assurer contre le ressentiment du poète. 
11 promit de le rétablir dans ses bonnes grâces et 
de le dédommager de tout ce qu’il avait souffert, 
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si quelque personne de distinction voulait répon- 
dre pour lui. Marini ne pouvant se procurer une 
telle garantie, le duc se contenta d’une espèce de 
traité par lequel il s’obligeait à continuer sa pro- 
tection au poète; et le poète, non-seulement à ne 
rien écrire contre son protecteur, mais à lui con- 
sacrer ses talents. Nous ne savons pas si le duc de 
Savoie continua à Marini ses appointements; ce 
qui est certain, c’est que le poète fut fidèle, de son 
côté, à l’engagement (i). 

La reine Marguerite de France avait invité 
Marini à venir à sa cour; il préféra cette pro- 
tection à celle du duc de Savoie, et partit en i6i5 
pour Paris. Après la mort de Marguerite, il fut ho- 
noré de la faveur de Marie de Médicis, seconde fem- 
me de Henri IV. Elle lui assigna une pension de 
i5oo écus, qui fut ensuite portée à aooo, parce 
qu’il avait chanté l’apothéose de celte*priucesse. 
Marini se vit bientôt fêté par tous les courtisans 
et par tous les hommes de lettres de Paris. Tasso 
ne reçut pas autant d’honneurs. « Je suis écrivait- 
« il au comte San-Vilali, chargé de richesses; j’ai 
« non-seulement la protection du roi, mais encore 



(i) Dans plusieurs endroits de V Adonc, et surtout dans le 
rh.ant X. Nous avons tiré tout ce que nous venons d’exposer 
de la correspondance même de Marini. Voy. Lellere del ca- 
valier IMarini, Venise, 1628, pag. 191. 
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celle de tous les prluces (i). Je possède tant d’ar- 
gent, que je pourrais en faire part à mes amis( 2 ). » 
Marini fut généralement admiré en France, et 
c’est au milieu des plaisirs dont il était entouré 
qu’il continua et acheva son grand poème, \Ado- 
ne, commencé en Italie, et qu’il fit paraître à Pa- 
ris, en i6a3. 

La fortune et les honneurs ne purent lui faire 
oublier son pays natal;' et, ayant obtenu la per- 
mission du roi , il partit pour l’Italie. Son voyage 
fut une suite de triomphes : toutes les villes par 
lesquelles il passait lui faisaient à l’envi l’accueil le 
plus flatteur. Â Rome, les personnages les plus 
éminents se disputèrent l’honneur de le recevoir. 
Les Humoristes^ qui l’avaient applaudi dans sa jeu- 
nesse, le proclamèrent leur chef. Marini se rendit 
le plus tôt qu’il put à Naples. Ses compatriotes, hon- 
teux de l’humiliation qu’il y avait essuyée, firent 
tout ce qui dépendait d’eux pour chercher à la lui 
faire oublier. Les académies, les familles nobles, 
la cour le fêtaient tour à tour. Le vice-roi le vou- 
lait tous les jours auprès de lui; la ville lui destina 
même une statue, comme monument public de 
son estime et de son attachement. Marini, de son 
côté, se proposait de se fixer dans sa patrie; il 



(i) Lettere, pag. 46. 

Loc. du, pag. 5i. 

xtv. lo 
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forma le projet de Mtir une maison délicieuse,, 
d’y former une riche bibliothèque et un Musée 
magnifique, pour l’agrément et l’instruction de ses 
concitoyens. Ami des beaux-arts comme il l’était 
des Muses, il entretenait à Rome, à Bologne, à 
Venise, divers artiste.s, et leur commandait des 
tableaux dont lui-méme leur fournissait le sujet. 
En même temps il faisait venir de toutes parts, 
à grands frais, des livres , des estampes et d’autres 
objets rares. C’est ainsi que, devenu plus s;ige, il 
espérait acheversa carrière, loin des cours, et au sein 
des Muses et de l'amitié; mais surpris tout à coup 
d’une strangurie, ilnioutul à Naples, le a5 mars 
i6a5, à l’àge de cinquante-six ans. En inourunt il 
légua aux Théatius les livres qu’il était parvenu à 
rassembler, et fit brûler une quantité de vers éro- 
tiques et licencieux de sa composition. Tous les 
Italiens pleurèrent sa mort : on célébra partout 
ses funérailles, et ou publia même une relation 
détaillée de celles que les Humoristes lui firent à 
Rome. 

Telle est la vie extérieure de ce célèbre poète. 
Il sera maintenant curieux d'indiquer les motifs 
particuliers auxquefs il dut cette célébrité, qui le 
rendit l’idole des cours, des académies, de l’Italie 
et de son siècle. Né sous le ciel le plus riant de 
ritalie, Marini avait reçu de la nature les moyens 
physiques et moraux les plus favorables à sa voca- 
tion. Une taille très avantageuse semblait annon- 
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cer sa supériorité ; sa physionomie était expressive 
et prévenante, son maintien noble, son discours 
doux et insinuant. Doué d’une extrême sensibilité, 
il ne recevait des objets qui l’entouraient aucune 
impression qui restât oisive et stérile dans son es- 
prit; tout animait son imagination, et il retraçait 
et embellissait tout sans aucun effort. Peut-être, à 
l’exception d’Ariosto, nul ne fut plus naturelle- 
ment poète que lui. 

Consacré au culte des Muses, ou plutôt con- 
traint de les suivre , il se forma d’abord dans cette 
école nationale déjà fondée par Costango Rota et 
Tansillo, ses concitoyens. A mesure que son ta- 
lent se développait, il sentait augmenter en lui le 
besoin de la renommée. 11 se fit admirer de plus 
en plus , d’abord à Naples , ensuite à Rome , à 
Turin, en France. Ce qui dut surtout le flatter, 
ce fut d’avoir vu et connu Tasso à Naples , chez 
le prince de Gonca qui les protégeait tous deux. 
Tasso, qui souvent se plaisait à entendre les ver- 
sificateurs napolitains dont il admirait et enviait 
même la facilité, ne pouvait qu’applaudir à celle 
de Marini. Quelle impression ne dut' pas laisser 
dans l’esprit de ce jeune poète la vue d’un si 
grand génie, que ses malheurs et son âge ren- 
daient encore plus vénérable? Ce fut dès lors 
peut-être qu’il se proposa de l’imiter, et qu’il con- 
çut le dessein de composer une épopée, dont ie 
sujet était la Jérusalem détruite^ pour la mettre 
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en opposition avec la Jérusalem délivrée. Un tel 
projet était sans doute bien hardi; mais du moins 
il prouve, dans celui qui l’avait conçu, l’ambition 
et la conscience du talent. 

Marini, sans renoncer aux plaisirs, dont il ne 
pouvait se priver, employa néanmoins tous les 
moyens nécessaires pour arriver à son but. Il 
consacrait la plus grande partie de son temps 
à la lecture et à l’étude. On dit qu’il ne don- 
nait que deux heures.au sommeil, et que, le 
reste de la nuit il le passait à lire et à compo- 
ser des vers. Il se laissait tellement entraîner par 
ses méditations ou ravissements d’esprit, qu’un 
jour il ne s’aperçut pas qu’un charbon ardent 
lui était tombé sur la jambe ; la blessure fut si 
profonde, qu’il lui fallut bien du temps pour 
en guérir. Mais ce qui contribua encore davan- 
tage à le singulariser, ce fut cet e^r it de lil^erté, _ 
^jguisé dans le caractère de son époque, et qu’il 
ij^ne sut pas diriger dans la suite. 

La philosophie de Bernardin Telesio, qui s’était 
prononcé contre Aristote et ses partisans (i), ve- 
nait de s’établir dans presque toute l’Italie et sur- 
tout dans le royaume de Naples. Peut-être Marini 
avait-il vu Telesio à Naples; car, lorsqu’il était dans 
sa vingtième année, ce respectable vieillard vivait 
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encore; mais lors même qu’il ne l’eût pas vu, il est 
impossible que la célébrité de ce philosophe, son 
concitoyen, n’ait pas attiré son attention, et qu’il ne 
se soit pas du moins attaché à ses élèves età ses par* 
tisans, lui qui avait conçu autant de mépris pour les 
imitateurs des classiques que les Télésiens pour les 
imitateurs d’Aristote. Cela devient encore plus pro- 
bable, si l’on observe que Marini a laissé un témoi- 
gnage de cet attachement dans le portrait qu’il a 
fait de Telesio, et dont il a orné sa Galerie poéti- 
que. Il le désigne comme le premier qui ait osé, 
parmi les modernes, combattre le chef indompta- 
ble des péripatéticiens, et comme l’honneur et le 
flambeau de sa nation (i). Il se montra également 
enthousiaste des inventions et des découvertes de 
Galileo, qu’il célébra comme ayant découvert aux 
yeux des mortels ce que la nature leur avait jus- 
qu’alors dérobé ( 2 ). Encouragé sans doute par 
l’exemple de ces deux réformateurs, il voulut clier- 



(i) ContTO l’invitlo duce 

Delta peripatetica bandîera 
Alzar l'ingemo osasti 
O délia bruaùi gente onore e luce, etc. 

(a) Tu del ciel, non del mar Tifi. seconda, 

Quanta giri spiando, e quanio serra, 
Senz’ alcun rischio, ad ogni gente aseose 
Scoprirai nuove luci e nuove cose. 

^Ad. , ch. X, St. 45. 
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cher de nouvelles régions dans le domaine de la 
poésie, comme ils venaient de le faire dans celui 
de la philosophie (i). Ce n’est que par le nouveau, 
disait-il, qu’on peut désormais exciter l’admiration 
du public; que celui qui n’a pas ce talent aban- 
donne le Parnasse (a). Delà ce mépris qu’il mon- 
tra pour les auteurs médiocres et serviles : de là 
cet esprit'd’indépendance qu’il recommandait par- 
tout commê l’élément principal de la raison et le 
vrai principe de tous les beaux-arts, ce qui lui Qt 
rejeter ce nombre prodigieux d’exemples et de rè- 
gles autorisés par la longue expérience des an- 
ciens, et réduits par Aristote en corps de doc- 
trine. 

Les vicissitudes de Marini, les faveurs extraordi- 
naires dont il fut comblé, les disputes qu’il soutint, 
ajoutèrent aussi à sa célébrité. Nous l’avons vu 
briller à la cour de Turin et triompher tour à tour 
de ses ennemis et de ses calomniateurs. 11 brilla 
encore plus à Paris. Son style ne parut pas étrange 
aux Français; Dubarlas leur en avait déjà donné 
une idée dans son poème de la Semaine ou les 
Sept jours de la Création. Il était mort vingt-cinq 



(«) 

(») 



y ago desio mi spinse, e mi dispote 
A cercar nove terre e nove case. 

Ad., ch. IX, St. 73. 

Qù non sa far stupir, vada alla stiglia. 
Mort. 
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ans avant que Marini arrivât à Paris (i). Celui-ci 
trouva donc les Français bien disposas à l’accueillir 
avec distinction. Il fut bientôt généralement ad- 
miré, ce qui Hata surtout la vanité des Italiens, qui 
voyaient leur célébrité dans celle de leur conci- 
toyen. Dès loiT, ses partisans le proclamèrent le 
premier poète de Tltalie et du siècle. Malheur à 
qui eût osé le critiquer! Le chevalier Stigliani, 
après l’avoir imité, osa l’attaquer; il se vit aussitôt 
accablé de toutes parts; ce qui effraya tous ce<ix 
qui auraient tenté de renouveler une pareille at- 
taque ( 3 ). 

L’école de Manni s’établit principalement dans 
le royaume de INaples, où elle avait pris nais- 
sance; de là elle s’étendit dans tout le reste de l’I- 
talie, et surtout dans les villes où il avait le plus 
figuré, telles que Rome et Turin. Un de ses disci- 
ples les plus zélés (3) n’hésita pas de dire de lui, 
de son vivant, que les Toscans, les Latins, les 
Grecs, les Egyptiens, les Clialdéens elles Hébreux 
n’ttvai eut jamais eu un plus grand poète. C’était le 
langage de l’enthousiasme et du fanatisme, et mal- 



( 1 ) Dttbartas mourut en iSgo, et Marini n’arriva à Paris 
qu’en i6i5. 

(a) yojr. Crescimbeni, Storia délia volgar poesia, etc., vol. 
Il, pag- 47»- 

(3) Claude Achillini. 
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heureusement ce langage se fit entendre long- 
temps encore après la mort de Marini. 

On doit dire, à la vérité, que cette célébrité était 
en partie méritée, si l’on considère le nombre pro- 
digieux et l’étonnante variété de ses poésies, et 
plus encore les qualités, qui souvent en rachè- 
tent les défauts. Marini s’était exercé dans tous les 
genres de poésie, excepté dans le dramatique; il 
traita tour. à tour l’épopée, la satire, l’élégie et sur- 
tout le genre lyrique, où sa fécondité fut inépui- 
sable. 11 composa un nombre extraordinaire de 
sonnets, d’odes, d’hymnes, d’épithalames, de pa- 
négyriques, d’idylles, de madrigaux, qu’il classa 
selon la nature des sujets, en les désignant du nom 
de Rime érotiques, champêtres, héroïques, lugu- 
bres, morales, sacrées, et de louanges, de larmes, 
de dévotions, de caprices. Il se distingua particu- 
lièrement dans le genre bucolique et maritime. On 
trouve ces différentes productions dans sa Lyre{p), 
dans sa Galerie, composée des portraits des hom- 
mes de lettres les plus distingués; dans ses Panégy- 
riques etses Idjlles, dont il prétendait être l’inven- 
teur parmi les modernes; et dans la Sampogna, 
chalumeau,o\i l’on rencontre parfois des odes ana- 



(i)Zn Lira di G. B. Marini, etc. Milan, 1607, etc. f'o)-. Qua- 
iliio, Storia, etc., vol. ii, p.ag. 2H2. 
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créoQtiques remarquables par leur facilité et par 
leur grâce. 11 serait difficile et même impossible 
de rendre compte de ces nombreuses productions; 
mais nous devons donner quelque idée de celles où 
les qualités du poète l'emportent sur ses défauts. 

Marini ouvre son Canzoniere par l’exorde d’u- 
sage, en s'adressant à l’Amour: « Que d’autres chan- 
tent la gloire du dieu Mars; pour moi, je ne 
veux chanter que cette amazone qui manie tes 
armes avec tant d’adresse. Mais, si tu as donné, 
par la main de cette barbare, la mort à mon cœur, 
daigne du moins donner la vie à mes vers(i). » 
Ainsi, dès son début, il annonce sa prédilection ' 
pour les antithèses, qu’il a tant prodiguées dans la ' 
suite, et qui ne sont pas toujours aussi heureuse- 
ment employées. 

Marini a parfois remanié des sujets qui avaient 
fait la célébrité de ses devanciers; peut-être vou- 
lait-il se mesurer avec eux. Monsignor de la Casa, 
par exemple, et d’autj-es, avaient apostrophé la Ja- 
lousie et le Sommeil; Marini le fait aussi ; mais, ren- 
voyant la Jalousie aux enfers, il craint en même 
temps qu’elle en soit repoussée . (a) ; et il implore 
du Sommeil le bonheur de rêver de sa dame, ou 
du moins l’oubli de ses maux (3). Dans un autre 



(i) Se desti morte al cor, dà vita al canto. 

(a) Ma temo, non ti abhorra ancor Vinfemo. 

(3) O dcl sHenzio ftQlio, o délia natte, etc. 
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sonnet (i), il a voulu imiter Costanzo, qui se plut 
à placer sa dame aux enfers. Il s’efforce de prouver, 
par une suite d’antithèses, que tous deux méritent 
d’être punis, hii pour l’avoir toujours idolâtrée, 
elle pour l’avoir toujours méprisé. Mais voici le bi- 
zarre : a Puisque dans l’enfer on n’admet que la 
peine du feu, il veut continuer à être brûlé par 
les yeux de sa dame; et qu’elle trouve son enfer 
dans le cœur de son amant (a). » Je ne conçois pas 
que Muratori ait pu trouver quelque mérite dans ce 
sonnet (3), à moins qu’il ne l’ait considéré comme 
une plaisanterie épigram^^ique. Mais laissons de 
côté ces sonnets, dont l’esprit gâte les beautés, et 
signalons plutôt quelques-uns de ceux où le génie 
du poète a su respecter les lois du goût et de la 
raison. 

L’un des plus beaux sonnets de Marini, qu’eu 
Italie tous les amateurs de la poésie savent par 
cœur, est celui où il retrace le tableau de la vie de 
l’homme (4). «L’homme, dit*il, ouvre les yeux aux 
larmes avant (|ue de les ouvrir aux rayons du so- 
leil ; à peine au monde, il se voit emprisonné dans 
un berceau. Ensuite il passe sous la férule d’un 



( I ) Donna, siam rei di morte : errasli, errai, etc. 
(a) Tu net inio core, ed io negii occhi tuoi. 

(3) Perfetta poesia; Parte IT , 

(4) Jpre r uomo ’in/elice, aUorche natee, etc. 
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relevée par les pontifes, qui lui out donné une di- 
gnité plus grande encore. « Par eux, dit-il, elle 
triomphe aujourd’hui du ciel et des enfers, et par- 
tage avec Dieu même l’empire de l’univers (i). » 
Quelquefois même il s’élance en théologien jus- 
qu’au trône del’Elernel, et ose pénétrer cet abîme 
immense de lumière qui se cache à nos yeux. Après 
de vains efforts, il avoue que moins il le comprend, 
plus il le connaît ( 2 ). 

Ce qu’on estime le plus parmi les nombreuses 
poésies de Marini, ce sont ses sonnets bucoliques. 
Le siècle précédent avait vu quelques essais dans 
ce genre, et Varchi surtout s’y était distingué; mais 
Marini surpassa tous ses devanciers, et personne 
ne l’a encore éclipsé. Parcourons quelques-uns de 
ses tableaux champêtres (3). « Un rossignol, dit-il, 
s’amusait à chanter sur le bord d’un ruisseau, et il 
semblait que son petit gosier renfermât mille voix 
harmonieuses. L’écho répétait ses sons; et lui, pre- 
nant l’écho pour un autre rossignol qu’il voyait 
dans les eaux et qui voulait joùter avec lui, s’eiTor- 
çait de chanter encore mieux. Il s’aperçut enfin 



(1) Reggesti ilfren delV unîverso intero ; 

Ordel ciel trionfante t^delP in/erno, 

Falto hai con Dio comune il somma impero. 

( 2 ) Quanta t’ intendo men, piii ti cono.sca! 

(3) Sopra V orlo d’ un rio lucido e netto, elc. 
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que ce qu'il voyait dans le ruisseau n’était que son 
image, et les nymphes qui le regardaient ne purent 
s’empêcher de rire. Alors il comprit que l’air et 
l’eau s’étaient moqués de lui; et, tout honteux, il 
alla se cacher sous le feuillage d’un arbre (i), Ma- 
rini a donné à un autre rossignol plus de sens et 
de jugement. Celui-ci, voulant jouir de sa liberté, 
s’échappa un jour de sa cage, au moment où Lylle 
lui présente sa nourriture. La nymphe désolée le 
rappelle et tend ses mains vers lui. « Où vas-tu, lui 
dit-elle en pleurant? Pourquoi t’exposer aux pièges 
de tes ennemis? Pourquoi fuir celle qui le nourrit 
et qui t’aime? » A peine le rossignol l’eut-il enten- 
due, qu’il revint à sa prison, «Tant est grand, s’écrie 
le poète, le pouvoir des larmes d’une belle (a)! » 
Mais suivons Marini parmi les bergers. Il nous 
présente quelque part un superbe mouton, fameux 
par sa taille et par sa longue barbe, et qui va être 
immolé à Bacchus, pour apprendre à ses compa- 
gnons à respecter les vignes de ce dieu puissant (3). 
« On le voit, dit-il, les cornes ornées de lierre et 

liiser le ninfe, ed ei che allor si accorse 
Schernito esser daW acqua, anzi dal venta, 

A celarsi tra’ rami in f relia corse. 

L’augello udiUa, e in spaziose rote 
L’ali rivolse alla prigione antica : 

Tanta di bella donna il pian ta puote 
Umil sen viene a’ tuoi sacrati altari, etc. ‘ 



(i) 

(>) 

; 
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de corymbes, et aussi humble qu’il était fiery tom- 
ber au pied de l’autel. » 

Après nous avoir fait assister au trépas de ce 
mouton sacrilège, il nous intéresse au sort d’un 
chien bienfaisant qui mérita les éloges de ses 
contemporains. Il se nommait Léontius; l’Arcadie, 
laThessalieniSpartene virentjamais un chien aussi 
brave (i). Les tigres et les ours avaient été ses vic- 
times. Hélas ! après tant de triomphes, il fut tué par 
un sanglier: mais celui-ci ne lui survécut pas, et 
ses griffes, ses défenses et sa hure sont les trophées 
qui décorent le tombeau de Léontius. Puisque ses 
fidèles compagnons, puisque les troupeaux déso- 
lés ne cessent d’honorer sa mémoire parleurs gé- 
misseraens douloureux, le poète exhorte les ber- 
gers, que Léontius défendait contre les voleurs et 
les loups, à couvrir son tombeau de larmes et de 
fleurs. 

Les images que Marini tire de l’aspect de la mer 
et de l’état des pêcheurs sont encore plus agréa- 
bles. Ce genre semble réservé spécialement aux 
poètes napolilains; car le climat entre pour beau- 
coup dans toutes leurs productions. Rota", après 
Sannazar, nous avait charmé, en nous peignant 
l’aspect magique de Misène et de Pausilype: Marini 
le surpasse quelquefois dans ses vers maritimes. 



( I ) Lionzio qui, eut pari al dente, al corso, etc. 
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mais il s’exerça le premier dans le sonnet polyph^ 
mique, où il s’est plu à retracer les amours et les 
fureurs de Polyphême, que Galalhée méprise au- 
tant qu’elle en est aimée. Le poète sait exprimer 
la rudesse du caractère , des mœurs et des senti- 
mens du cyclope , non-seulement par ses pensées 
et ses images , mais encore par son rhy thme , ses 
rimes' et sa diction. Luc Pulci avait essayé, au xv‘ 
siècle, ce genre d’imitation, dans une épître éro- 
tique que Polyphême adressait à sa nymphe (i); 
mais il ne connaissait nullement le langage qui 
convenait à ce cyclope , et c’est Marini qui l’a 
appris à tous les autres poètes. Il serait impos- 
sible de faire passer dans une langue étrangère 
ces beautés originales, qui tiennent essentielle- 
ment au génie de la langue italienne; je tâcherai 
seulement d’en indiquer qu'elques traits qui puis- 
sent en donner du moins une faible idée. 

Le Polyphême de Marini, encore plus modeste 
que le Corydon de Virgile, ne se fait pas illusion 
sur sa laideur (a) ; mais, quoique ses cheveux en 
désordre lui couvrent le visage et les épaules; 
quoique sa longue barbe, aux poils hérissés, tom- 
be sur sa poitrine, qu’ombrage une laine toute 
noire, il se croit digne encore de l’amour de 



(i) 'Voy. ses Pistole. 

(a) Perch’ io difforme sia, perche pungente, etc. 
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« n’approche plus de mes lèvres (i).» Ainsi se plai- 
gnit Polyphême, et la montagne, et les rivages 
d’alentour, et l’antre même de Vulcain, répon- 
dirent à ses gémissemens. 

Quel que soit le mérite des sonnets de Marini, 
c'est a ses poèmes épiques qu'il doit surtout sa 
célélirilé. Il suspendit pour quelques instans 
la lyre des amours, et, essayant la ttt>mpelte 
épique, il chanta le Massacre des Innocens ( 2 ). 
Ce poème sacré fut généralement bien accueilli; 
il- eu parut plusieurs éditions, et même des tra- 
ductions en latin (3)> On y rencontre des tableaux 
pittoresques, des stances harmonieuses, et même 
des morceaux pathétiques; mais tout cela est gâté 
par de nombreux jeux d’esprit. D’ailleurs le su- 
jet, fort respectable dans les festes de la religion, 
n’est pas assez intéressant pour la poésie. 11 est 
presque impossible d’éviter la monotonie dans le 
récit de ces faits , qui tous sont les mêmes , et de 



1 ) L'asptn sampogna U eut Unor di eenio, etc. 

(a) Musa, non più d’amor cantiam lo sdegno : 

Del crudo re, che mille infanti afjlissa, etc. 

(3) La strage degli InnoccnlL II parut d’abord à Naples, 
iii-8*, sans date. On le réimprima, Rome, i633, in-ia; 
Venise, i633, in-.V; Macerate, i638; in-8”, etc. Il fut traduit 
en allemand, liamboarg, I7i5, in-8® ; et même en latin par 
Joseph Presianonio, Païenne, i6gx, in-8*, et par Dominique 
A.mali, Naples, 1711, in-4“. 
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leur donner l’ensemble, l’unité d’intërét que ré- 
clame tout poème. On dit que l’auteur regardait ce 
poème comme son meilleur ouvrage ; il ne serait 
pas alors le premier que la prévention eût aveuglé. 

Marini avait promis deux autres poèmes, les 
Métamorphoses, et la Jérusalem détruite, que 
nous avons citée (i). Dans l’un, il se proposait 
d’imiter Ovide, son poète favori) dans l’autre, il 
voulait se montrer l'émule de Tasso. Il n’a laissé 
qu’un petit essai de ce second poème (a). S’étant 
aperçu combien il se trouvait inférieur à son ri- 
val, il renonça à son projet, et entreprit ou con- 
tinua son Adonis, comme il le dit lui-même dans 
une strophe de ce poème (3). Il en fit d’abord en- 
tendre quelques fragmeus à ses amis, qui lui pré- 
dirent le succès le plus éclatant. Son travail avan- 



(i) Lf Trasformazioni el la Gerusalcmme distruUa. \oy.hi 
lettre de IVrarmi à l’imprimeur Ciotti, en tite de la Sampogna, 
Venise, i6a6, in- 12 . 

(a) Un seul chant. 

(3) Dans la sixième strophe du IX' chant : 

E U duce cantereifamoso e chiaro , 

Che di giuslo disdegno in guerra armato 
Vendicà del Metsia lo stratio amaro 
■Nel sacrilego popolo . ostinato ; 

E canterei col Sulmonese al para 
Il mondo in nove forme tras/ormato : 

Ma poiche’ a rozto stil non lice tanto, 

Seguo d’Adone e di Gprigna il conta. 
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çait de jour en jour, et, dès qu’il put faire circuler 
son manuscrit, on en paya les copies jusqu’à cin- 
quante écus d’or. Fier de l’impression favorable 
qu’il produisait, il se crut déjà assez fort pour se 
mesurer avec Tasso. On sait qu’il dédaigna de ré- 
diger en vers les argumens des chants de la Jéru- 
salem délivrée, tâche que ne dédaigna pas Chiabrera, 
poète non moins célèbre, et plus digne de sa célé- 
brité que Marini. Quoi qu’il en soit, XAdone parut 
enfin à Paris, en lôaS (j). 

Après le grand nombre de poèmes épiques et 
romanesques qu’on avait publiés, et qui n’étaient 
que des copies plus ou moins monotones de ceux 
d’Ariosto et deTasso, Marini voulu t en entreprendre 
un d’un genre tout différent. Au lieu d’en cher- 
cher le sujet d'ns l’histoire ou dans les romans 
de la chevalerie, il l’emprunta à la mythologie des 
anciens, dont les modernes n’avaient encore tiré 



(i) \JAdone, in-fol. et Venise, dan» lam^me année, in- 4 «.On 
en fit dans la suite plusieurs éditions, parmi lesquelles on dis- 
tingue celles d’Amsterdam, iC 5 i, par les Elzevirs, a vol. in-ia, 
et 1678, 4 vol. in-a 4 , avec les figures de Sébastien Leclerc. On 
regarde comme la plus complète l'édition de Livourne, sous la 
date de Londres, 1789, 4 vol. in-ia. Fréron et le duc d’Estou- 
teville avaient publié une imitation de ce poème, sous le titre de 
Les vrais Plaisirs, ou les Amours de Vénus et d’ Adonis, Paris, 
1775, in-8“. Plus tard encore, Ginguené s’était proposé de ré- 
duire à cinq cLants tout ce long poème. 11 n’en a publié que 
deux. Voy. scs Fables inédites, p. 157. 
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que de petits , poèmes. J.-B. Ciotio Giraldi avait 
entrepris une épopée biographique d’Hercule, 
qu’il laissa meme imparfaite ; mais il y expo- 
sait plutôt un héros que ses travaux vont placer 
au rang des dieux, que des dieux qui deviennent 
hommes par leurs aventures. Marini croyait le 
public aussi dégoûté que lui des héros anciens et 
modernes, des contes de Fées et de sorciers ; des 
combats d’anges et de démons, qui prenaient tant 
de part aux aventures des rois et des chevaliers du 
moyen-âge; et il se flatta de trouver plus de va- 
riété et d’intérêt dans la mythologie des Grecs et 
des Latins. Il choisit les amours de Vénus et d’X- 
donis, et ses partisans ne tardèrent pas à applau- 
dir à son choix (i). 

•• Sans doute les dieux nous offriraient des res- 
sources poétiques, des merveilles et des circons- ' 
tances bien plus variées, et même, si l’on veut, 
plus capables de nous surprendre et de nous ar- 
rêter agréablement; mais est-ce là l'unique but 
que doit se proposer un poète? Loin de préten- 
dre que la mythologie ne puisse plus rien lui 
fournir, nous nous bornons à remarquer que la 
condition des dieux est si différente de la nôtre, 
qu’il n’est pas possible que nous prenions beau- 



(i) Voy. la Lettre de Chapelain à M. Favereau, en Ictc de la 
première édition i^Àdonù, faite a Paris. 
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coup de part à leurs passions et leurs aventures.^ 
Comment pourrions-nous les plaindre et nous 
intéresser à leur sort , puisqu’ils ont toujours 
les moyens de contenter leurs désirs et de se dé- 
dommager de leurs pertes? Comment nous per- 
suader que, lorsqu’ils pleurent ou qu’ils versent 
leur sang, ils éprouvent ce que nous éprouvons 
en pareille circonstance? Le seul doute n’éteint- 
il pas tout sentiment de pitié pour cette espèce 
de personnages, et par conséquent toute espèce 
d’iutérét pour ce genre d’épopée? Maïs l’objet 
principal de Marini était tout autre : il voulait 
flatter le goût de ses lecteurs, et cherchait plu- 
tôt à plaire qu’à toucher. Il préféra donc les plai- 
sirs de l’amour, et choisit de l’amour la partie le 
plus sensuelle et la uMins intéressante. « Mdff 
Phébiis n’est, dit-il, <|ue l’amour; c’est lui seul 
qui touche ma lyre avec le même arc qui lance 
ses traits (i). » D'après son dessein, il se livra 
trop souvent à des images et à des tableau:i; fort 
licencieux, que tout poète devrait réjeter. Des 
critiques sévères, telsquelecardinalBentivoglio(a), 
ne manquèrent pas de lui reprocher cet abus 



(i) j 4 mor solo è il mio Febo } ed Jmor solo 

Con r arco stesso onde gli strali ei scocca. 

Ad., ch. IX, St. /). 

(a) Yoy. parmi scs Leiires celle adressée à Marini lai-méme , 
n» 5 i, édit, de Paris, 1819. 
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comme contraire à la religion el à la saine morale; 
nous nous bornerons à le signaler comme con- 
traire au bon goât et aux vrais principes de l’art. 

Le peu d’importance que nous attachons au sujet 
de celte épopée devient encore plus sensible par 
l’étendue que le poète s’est plu à lui donner. L’a- 
venture de Vénus et d’Adonis est trop peu de 
chose pour fournir un poème en. vingt chants, 
dont quelques-uns contiennent jusqu’à quatre 
cents et même cinq cents strophes. Marini sentit 
la stérilité de son sujet; mais il crut en même 
temps prouver la fécondité de son génie (i). Il rat- 
tacha à cette courte histoire tout ce que la mytho- 
logie put lui fournir de plus analogue; qtielque- 
foisméme il puisa dans sa propre imagination pour 
élargir le cadre de son poème. Mais il ne s’aperce- 
vait pas que cette multiplicité d’accidens et de ré- 
cits épisodiques rendait sa marche encore plus 
lente et plus pénible. Ce n’étaient souvent que des 
souvenirs qui n’avaient pas plus de rapport aux 
amours de Vénus et Adonis qu’à toute autre aven- 
ture semblable. La moindre occasion suffisait à 
l’auteur pour placer un épisode; manière fort com- 
mode, en effet, pour donner de l’étendue à un 
poème; mais pour le priver en même temps de l'ac- 
cord harmonieux de toutes ses parties. 



(1) Lettere de Marini, etc. 



( 



D’ITALIE, PART. IV, CHAP. XIX. 1 77 
d’une manière générale, et indique à peine l’in- 
vention du télescope, la découverte des monta- 
gnes de la lune et des satellites de Jupiter; mais il 
ne tire aucun parti du système de ce philosopbe 
dans la description qu’il fait de l’univers (1). Ce 
qui étonne encore davantage, c’est que le poète ^ 
un des plus grands courtisans de son temps, ait 
fait de la cour le tableau le plus affreux et le plus 
vrai. Il la désigne comme un horrible fléau : c’est, 
dit-il, un monstre infernal, assemblage difforme 
de membres discordans. Il retrace aussi le Pouvoir 
tyrannique, toujours accompagné de l’Ignorance et 
du Soupçon, et tendant la main à la Calomnie qui 
traîne à sa suite l’Innocence enchaînée (2). 

Chant XI”. Le Bellezze , les Beautés. — On ar- 
rive dans le domaine de Vénus. La déesse montre, 
au milieu d’une éclatante lumière, les héroïnes des- 
tinées à se rendre célèbres par la profession de son 
culte : on distingue parmi elles Catherine et Marie 



( I ) Del telescopio, a quest' elate Ignoto , 

Per te fia, Galileo, l'opra composta, eic. 

Ch. X, St. 43. 

Ta dcl ciel, non del mar Tifi secondo. 

Quanta girar spiando, et quanta serva 
Senz' alcun rischio, ad ogni génie ascose 
Scoprirai nnove liiri, e nuove cosc, 

^ Ibid., St. /| 5. 

(2) Ibid. , St, 79 et suiv. 

XIV. > la 
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celle pierre dont le çhoc doit causer sa mort (i). 
Ne croirait-on pas que l’auteur ne voulait que pa- 
rodier le^tyle qui dominait alors ? C’est cependant 
très sérieusement qu’il écrivait toutes ces sottises. 

C’est dans le royaume de Naples que cette école , 
fondée ou mise en crédit par un Napolitain , s’éta- 
blit avec le plus de succès , et compta les élèves les 
plus distinguas. L’un des premiers fut Thomas Sli- 
gUani, de MatWa, dans le royaume de Naple^né 
vers la moitié du xvi* siècle et mort vers i63o. 
Plein d’esprit et de connaissances, il se distingua 
parmi les courtisans et les hommes de lettres. 11 
servit pendant quelque temps Ranuce, duc de 
Parme, et c’est là qu’eut lieu sa dispute avec le 
fameux historien Davila, qui le blessa grièvement. 
Il fut ensuite successivement attaché au cardinal 
Scipion Borghèse et au duc de Bracciauo , Jean* 
Antoine Orsini, qui faisait le plus grand cas de ses 
talens. Ses connaissances scienlifîques le firent gé- 
néralement estimer par les Lincei de Rome, et 
surtout par Virginio Cesarini, et par Galileo lui- 
même; il ne réussit pas également auprès de la 
plupart de ses contemporains. Il avait été d’abord 
élevé dans l’ancienne école qui dominait pendant 



(i)Voy. les deux Sonnets: 

D'Orfeo non già, ne d' Amjion la cetra, etc. 
Son nelle reni mie dunque formaü, etc. 
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le XVI* siècle; mais lorsque celle de Marini l’eut 
emporté, il devint un de ses partisans, et s’empressa 
de réformer ses premières poésies suivant le goût 
du moment (i). Bientôt Marini et lui se brouil- 
lèrent, et leur querelle devint une guerre civile, à 
laquelle prirent part tous les hommes de lettres 
qui florissaient à cette époque. Stigliaui, dans son 
poème intitulé le Nouveau Monde ^ avait présenté 
le chevalier Marini sous l’aspect du poisson appelé 
hotnme marin{p.); Marini le lui rendit avec usure, 
en le présentant dans son Adonis sous la forme 
d’un hibou (3). Stigliani prépara alors sa critique 
de t Adonis, sous le titre de Lunettes; cette criti- 
que , qu’il publia après la mort de son adver- 
saire (4), lui attira la persécution de tous les 
Marinisles. Le nombre prodigieux des écrits apo- 
légétiques et virulens publiés à celte occasion , et 



(1) Comparez la première édition de ses Rime faite à Ve- 
nise en i6oi, in-i6, avec oellc faite il/itl. en i6oS, iu-ia, et 
surtout avec celle qui parut à Rome en iGa3, in-ia, sous le 
titre de Canzonitro. 

(2) In questo fiumc e per lo rnar vicino 

f^we il Pescinom con sue mirnhil membra, 

Delta altramenle il cavalier Marino, 
l'crace bcslia, henchè al vulgo non scrnbra. 

(3) f-'oy. le chant IX, st. i83 et suiv. 

.(4) L’Occhialc, etc. Venise, 1627, iu-12. 
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fies, qu’on publia après sa mort (i). Petrarca et 
Platon sont ses modèles favoris. Son autorité et 
son exemple eurent une grande influence sur ses 
contemporains, et surtout sur Pyrrhus Schettini, 
qui suivit la même route et devint son ami. 

Scheltini était d’Aprigliano, petit village de Co- 
sence , dans la Calabre. Envoyé à Naples pour em- 
brasser la profession de jurisconsulte, il quitta 
bieotM le barreau pour le Parnasse. Malheureuse- 
ment il avait été séduit par quelques Marinistes ^ 
qui l’initièrent dans leur école. Il prit Aphellini 
pour son modèle, et se vantait d’avoir imité ce son- 
net aussi ridicule que célèbre qu’Acbeliini avait 
consacré à Louis XIII (2).* Les conseils des plus sa- 
ges, et principalement de Buragna, le tirèrent de 
la fausse route dans laquelle il s’était engagé; et 
depuis lors ses poésies servirent d’exemple aux 
jeunes gens qui suivirent son école. Il se rendit à 
Cosence, qu’il regardait comme sa patrie, pour 
contribuer à l’instruction de ses compatriotes, en 
leur faisant part de ses connaissances et de ses vers. 
Il ranima cette ancienne académie qui se glorifiait 



(1) Focsie, N.iplcs, d’abord sans date, mais probablement en 
i 683 , et ensuite 1700, in-/(“. 

(2) Son sonnet commence ainsi : 

Sudate, o lingue, e travagUate, o monà, etc. 
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d’avoir eu Parrasio et Telesio pour fondateur»! 
niais qui ne jetait plus autant d’ëclat qu’aupara- 
vant. Quoique devenu chanoine , Schettini savait 
concilier ses nouvelles fonctions avec celles d’aca- 
démicien; tantôt il récitait les offices dans le choeur, 
et tantôt des vers à l’académie. Se contentant de 
faire part de ses poésies à ses amis, il ne songea 
pas à les publier de son vivant; il les fit même brû- 
ler avant de mourir, les trouvant peu convenables 
pour un chanoine. Heureusement ses amis en 
avaient sauvé une partie qu’ils firent paraître après 
sa mort, arrivée en 1678. Schettini était âge' de 
quarante-huit ans (1). 

Quoique ce poète eût* en général suivi le style 
de Petrarca, on trouve dans ses vers une vivacité 
et une grâce qui n’appartiennent qu’à lui. Tous 
n’ont pas, il est vrai, la même correction; on en 
trouve même qui ne peuvent être que de la jeu- 
nesse de l’auteur; mais, parmi les meilleurs, on 
en distingue qui , par la conduite et par la pensée , 
ont un caractère presque original. Plusieurs de ses 
Bime inédites circulaient encore dans la Calabre, 
et je me souviens d’en avoir vu plusieurs réunies 
dans un exemplaire de ses Rime imprimées. 11 



(i) Poesie di Pirro Schettini Cosentino; Naples, i 6 ^a, in- 13, 
et 1716, avec les Ame de Galeaz de Tarsia. 
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CHAPITRE XX. 



De la Poésie latine chez les Italiens au xYii* siècle. — Elle est 
encouragée, mise en crédit, et spécialement cultivée par les 
jésuites. ~ Deux papes, Urbain VUI et Alexandre VII, s'j 
distinguent d’abord. — Éporées Latires : de Jean-Aiart 
Fagnatd, sur la Guerre corüreles Ariens {de Bello Arùmo): 
U Enfance de Jésus ( Puer Jésus), du P. Th. Céva. — Examen 
critique de l'ouvrage. — Tkacêdies Latines du P. Bernardin 
Stéphonio; analyse dé son Crispus, — Coup d’oeil rapide sur 
le théâtre du P. J. -B. Giattini. — Poèmes dwactiques. — 
Janvier^ Antoine Cappellari publie son poème sur les Co- 
mètes, et Thom. Strozti, celui sur le Chocolat; analyse de ce 
dernier. — La Pèche, par le P. Nicolas Giannetasio. — - 
PoÈms Philosophiques. — V Euthymie de Benoît BogaccL 
L'anti- Lucrèce de Th. Cém. — Examen raisonné de ce sin- 
gulier ouvrage. — Poètes satiriques. — Nicolas VïÜani. — 
Nomi. — Sergardi ( sous le nom de Quintus~Sectaruu ). — 
Analyse critique de leurs nombreuses productions eu ce genre. 

La métromanie latine, qui avait envahi le xvi” siè- 
cle, ne ralentit pas ses excursions dans le xyii”, 
propagée surtout par les jésuites , comme spéciale- 
ment chargés du dépôt et de l’enseignement des 
lettres anciennes , et comme flatteurs en titre de la 
cour de Rome, où toutes les aflaires se traitaient, 
et se traitent encore dans la langue des anciens Ro- 
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mains. Mais malgré cette puissante et redoutable 
influence, ITtalie eut des crJtiques qui osèrent s’é- 
lever contre un abus aussi préjudiciable aux pro- 
grès des lettres italiennes. Nous nous* bornerons à 
citer Charles Dati, qui, formé à l’école de Galileo, 
fit sentir mieux que tout autre combien il était ri- 
dicule d’écrire dans une langue morte, et dé trouver 
une sorte de gloire à substituer un idiome étranger à 
celui do pays, a Qu’on me montre, disait-il, parmi 
les meilleurs poètes épiques modernes, un seul qui 
s’approche de l’Ariosto, ou qui même égale les poè- 
tes épiques toscans de seconde classe. Quel tragi- 
que latin me fera répandre autant de larmes qu’un 
Tasso, qu’un Guarini et que tant d’autres? Mon- 
trez- moi dans la foule des odes latines quelque 
chose de comparable à celles de Chiabrera et de 
Testi (i)? » Il fait en même temps remarquer que 
Tasso et l’Angelio, poètes contemporains et doués 
tous les deux de talens et de connaissances extraor- 
dinaires, chantèrent, Tun eu italien et l’autre en 
latin, la glorieuse expédition de Godefroi; et il 
ajoute que, tout en supposant que les diverses lan- 
gues que l’Angelio possédait, ses voyages en Eu- 
rope et en Asie, et ses connaissances dans le métier 
de la guerre loi donnassent des avantages sur Tas- 
so, qui oserait douter que son poème ne soit infé-. 



(i) Pr^azioni aUe pme fioremint, Florence i66i, in-8*. 
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que présent. Jésus cueille une grappe de raisin, qui 
aussitôt se trouve entourée d’épis de blé. Marie lui 
ayant demandé la raison de ce miracle , il répond 
qu’avant de mourir il établira un sacriflce solennel 
sous les deux espèces du pain et du vin , et cou- 
vrira la divinité de ce double voile (i). 

L’autre épisode est plus poétique. La nuit s’a- 
vançait , et la sainte famille sentait le besoin du 
repos. Le poète fait descendre du ciel la Joie ailée; 
elle est suivie du Caprice , dont le nom , inconnu 
aux Latins, tire son origine des chèvres sauva- 
ges (a). Cet esprit, qui inspire surtout les peintres 
et les poètes, fait naître à de jeunes bergers l’envie 
de donner une sérénade à la vierge Marie ; ils ac- 
cordent leurs instrumens, et l’un d’eux prie ses 
compagnons de le laisser chanter seul; «car, dit-il, 
si l’enfant Jésus entendait vos voix réunies, il ne 
pourraitfermerlesyeuxdela nuit(3). u Quoi qu’il en 
8oit,^il chante une chanson, dont le sujet est l’A- 
mour profane qui, empoisonné, puis guéri, est en- 
fin tué par l’Amour céleste, et renaît dans ses bras 
pour s’identifier avec lui. Trois sommeils, attirés 



(i) Alque utroque tegam numen mirahile vélo. 

(a) Cui cornes ille ciens animas, et pectura versons 
Spiritus, a capreis monlanis nomen adeplus, 
Ignoturn Latio nomen, etc. 

(3) Nam vereor, si forte puer vos ille canentes 

Audiat, haud unquam vigilantes claudet ocellos. 



Dinin. dbyC'oo^lc 
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par les chaaU du jeune bprger, entrent l’up après 
l’autre dan^ la maison qui sert d’asile aux trois voya- 
geurs, et fermant de leurs doigts délicats les pau- 
pières de Joseph , de Jésus et de sa nière. Alors les 
bergers se retirent en silence pour laisser s’avancer 
« les Heures à noire chevelure, portant les Songes 
flatteurs dans leurs paniers d’éhène. > 

Les scènes que le poète a retracées jusqn’ioi 
se rapprochent plus ou moins du genre pastoral; U 
va, dans le troisième livre, s’élever au ton de l’é- 
popée. 

Le démon , qui avait épié la sainte famille et 
qu’un ange avait surpris et chassé, va rendre compte 
à son chef de ce qu’il a vu : son rapport confirme 
les soupçons de l’enfer, et tous les démons se li- 
guent contre l’enfant Jésus. D’après Vida et Tasso, 
plusieurs poètes avaient fait jouer à ces êtres mal? 
faisans un rôle plutôt grotesque que noble et poé? 
tique. 1) était réservé à Milton d’en donner la pein- 
ture la plus noble, en nous montrant à la fois leur 
dignité primitive et l’état de dégradation dans 1er 
quel ils étaient tombés; mais ce qu’on n’a pas en- 
core assez remarqué, c’est que Cieya est le premier 
parmi les Italiens qui ait approché du poète anglais 
dans ce genre de conceptions. 

L’armée infernale se réupit et se met en marche 
pour les campagnes de la Perse. L’avant-garde est 
composée de ces anges qqi demeurèrent neutres 
dans la première bataille livrée à TEternel , et qui , 
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également repoussés par le ciel et par l’enfer, ont 
été relégués dans les plus 'basses régions de l’air. 
Le centre est formé des démons qui ont répandu 
tous les maux sur la terre , et enseigné aux mor- 
tels l’art de se détruire par le fer et par le poison. 
L’arrière-garde est commandée par un esprit à qui 
était destinée la funeste gloire de faire connaître 
aux hommes la poudre à canon elles bombes. Mais 
ce qui est vraiment singulier et même bizarre, c’est 
que les tambours, les chars, les tentes et toutes 
les machines de guerre sont autant de démons (i). 

Pendant que cette armée formidable, entourée 
de nuages , se rend au son des trompettes au lieu 
de sa destination, le même démon qui avait suivi 
la sainte famille à Nazareth, va se glisser, sous les 
traits d’une vieille femme, parmi les mères qui 
célébraient l’anniversaire de leurs enfans massacrés 
par l’ordre d’Hérode. Il se met à pleurer avec elles, 
et excite leur fureur contre l’enfant Jésus , qu’il 
signale comme l’unique cause de leurs infortu- 
nes ( 2 ). Mais il est découvert, et se voit contraint 
de fuir avec ses satellites. 

La discorde venait d’éclater parmi troupes 



(1) Ipsee etiam baUstœ, olUe, tentorîa, carri, 
Tympana eratu Stygü cacodanvmes, etc. 

(a) Causa mali tanti puer iUe. Hoc indice Jesum 

Lurida signabat, etc. 
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lui suggère la vue du paradis terrestre. Cette digres- 
sion a peu de rapportau sujet, il est vrai; mais elle in- 
téresse parce qu’elle fait connaître quelques circon- 
stances du voyage de Dante qu’on avait ignorées 
jusqu’alors. A en croire l’auteur, Dante, parcourant 
avec Beatrix le paradis terrestre , en dessina les sites 
les plus remarquables; de plus, il cueillit un cep 
d’une vigne délicieuse, et qui avait la vertu d’inspi- 
rer le génie des poètes. Muni de ces précieux tré- 
sors il revint sur la terre après sa longue absence, 
et dès lors il fut regardé par ses contemporains 
comme un homme extraordinaire. Les lauriers qui 
ceignaient son front étaient encore tout ternis de 
la fumée de l’enfer; « la maigreur avait rendu sa fi- 
gure encore plus vénérable ; son regard était 
sombre, sa voix résonnait comme l’airain , et sa 
lyre était couverte d’une rouille épaisse (i). » On 
voit que Ceva , au moyen de ces traits allégoriques, 
.a voulu caractériser la langue rude encore, et le 
vieux style de Dante ; et comme ils furent depuis 
de plus en plus accrédités par les Florentins, il 
ajoute que ce poète, se trouvant alors exilé de sa 
patrie, planta et cultiva le cep qu’il avait apporte 
du paradis terrestre. Bientôt sa vigne devin t célèbre; 



(i) oui sacra genis modes, vox œnea, tristis 

Obtutus, veterique scdirum ruhi^iné plectrum. 
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fiU retournent à Kazareth. Les habitans de cette 
tille vont s’occuper d’examiner les circonstances 
dfe la vie de Jésus pour découvrir sa véritable con- 
dition à travers le voilequi la cacbe. Leurs recherches 
et leurs conjectures forment le sujet du septième 
livre. Enfin un berger, animé de l’esprit prophé- 
tique, nourrit leurs espérances, en leur annonçant 
le pouvoir et la mission du divin enfant; et le ciel 
confirme ses présages par des prodiges ctonnans. 

L’enfer, malgré la défaite qu’il vient d’essuyer, 
nerenonce point à ses projets. Les armes ne lui ayant 
pas réussi, il espère se dédommager par la ruse; tel 
est le sujet du huitième livre. Il a recours à l’art 
du magicien Simon pour répandre l’idolâtrie sur la 
terre et détruire le culte du vrai Dieu. Le poète met 
feh action tout ce que la tradition avait raconté des 
opinions et des procédés de cet hérésiarque. Il 
prétend se faire adorer comme le fils de Dieu, et se 
dit envoyé parmi les hommes pour les délivrer du 
pouvoir des anges qui les avaient asservis. Avec lui 
est une femme, nommée Sélène ou Hélène, qu’il 
fait passer pour l'ame de l’univers ou la source de 
toutes les âmes. Il va partout, prêchant et faisant 
des miracles, et partout il voit grossir le nombre 
de ses disciples et de ses partisans. C’est ainsi que 
l’hérésie prit naissance et se propagea. Aux incidens 
que cette tradition fournit au poète, il en ajoute 
plusieurs autres, tout d’imagination, qui, s’ils sont 
peu probables, sont du moins assez, poétiques et 



Digitized by Google 




D’ITALIE, PART. IV, CHAP. XX. »23 

biéo appropriés à une épopée de ce genre. Cel épi- 
sode se termine par la preuve que Simon veut 
donner de sa nature divine, en employant des 
moyens magiques ; et le poète jette au milieu de 
cet imposant spectacle l’^accident affreux qui avait 
signalé les orgies de Bacchus. La jeune Tiiamar, 
traînée parüne multitude fanatisée, va être immo- 
lée sur les autels du nouveau Dieu; sa mère, son 
amant lui-même, égarés comme les autres, vont lui 
servir de bourreaux. Mais à peine la victime est- 
elle tombée sous leurs coups, qu’ils reconnaissent 
leur aveuglement, et tous deux s’immolent sur le 
cotq)S de cette infortunée. 

Pendant que Simon va partout répandant l’héré- 
sie, Sélène, sa femme, revient de l’enfer, chargée 
d’introduire parmi les hommes l’esprit de contro- 
verse et l’intolérance religieuse. Cet épisode, bien 
plus instructif que ceux que nous avons parcourus, 
ouvre le neuvième et dernier livre. Sélène s’est pour- 
vue de nombreux volumes qu’elle-mémea d’abord 
étudiés et amplement commentés (i). Suivie d'une 
foule d’esprits captieux et sophistiques, elle par- 
court l’Égypte, l’Afrique, l’Asie, versant partout son 



(i) Illi data cura per orbem 

Ferre tôt ambiguas tricas, quas sceva sub Orco 
Edidicit priùsy et libros digessit in amplos 
Per capüa, etc. 
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poison. Nulle part elle ne s'arrête, et changeant à 
tout moment de figure et de nom, soulève cités 
contre cités, nations contre nations (i), et ne se 
nourrit que de mensonge et de sang. EfTrayé lui- 
même du portrait qu’il vient d’en faire, le poète 
prie le ciel de délivrer la terre de ce monstre ( 2 ); 
mais malheureusement ses vœux n’ont pas encore 
été exaucés! Le reste du livre est consacré à nous 
peindre les inquiétudes et la désolation de Marie, 
cherchant en vain son enfant, puis sa joie, lorsqu’elle 
le trouve dans le temple de Jérusalem au milieu des 
docteurs de la loi. Enfin elle reprend avec lui le 
chemin de Nazareth; les âmes des Innocens et des 
chœursd’anges leur servent decortége, etilsentrent 
dans la ville, accueillis par les bénédictions de leurs 
concitoyens. Tous ces événemens mystérieux sont 
entremêlés de miracles, de songes et de visions, 
que l’imagination du poète a prodigués dans tout 
le cours du poème. 

L’intérêt de cette épopée résulte plutôt de la 
beauté des détails, que du sujet même ; elle n’a pas 
un but assez déterminé, et semble manquer de l’u- 
nité d’action. Qu’a voulu le poète, si ce n’est nous 



(i) . Nusquam ilia quievit; 

Toi sese in fades vertit, tôt nomina surnii, 
Urbibus oppone/is tirbes, régna aspera rtgnis. 

(i) Hoc, superi, rnonstrum, liane terris avertite peslern. 
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Victor Rossi, ëlève du P. Stefonio, raconte qu’il 
joua le rôle de symphorose , qu’il avait appris en 
peu de jours, d’une manière si admirable, qu’il 
garda ce nom tout le reste de sa vie (i). Mais tout 
cela ne prouve que le mérite de la représentation : 
voyons quel est celui de la pièce. 

Les protagonistes de Stefonio sont des martyrs. 
Symphorose était la veuve de Jétulius, et mère de 
sept fils qui furent, dit-on, martyrisés avec elle 
sous le règne d’Adrien. Flavie Oomitille, qui vivait 
sous Domitien , fut brûlée, après avoir été relé- 
guée dans nie de Ponsa. Quant à Crispus, que le 
P. Stefonio regardait aussi comme chrétien et mar- 
tyr, son histoire est plus généralement connue, et 
encore plus digne de la scène tragique; nous nous 
bornerons donc à rendre compte de la tragédie de 
Crispus, qui d’ailleurs est de beaucoup supérieure 
aux deux autres. 

Fausta, femme de Constantin, brûlant pour 
Crispus, son beau-fils, d’une flamme incestueuse, 
se vengea de ses dédains, en l’accusant auprès de 
son époux d’avoir voulu lui faire violence; et ce 
jeune prince fut condamné, ou plutôt assassiné 
par son père, à qui ses courtisans avaient décerné 
le titre de Grand et de Favori du Très -Haut. 
On ne tarda pas à reconnaitre le parfait rapport 



(l) Pinacotheca, loc. cit. 
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de ce sujet avec \'HippoIyte d’Euripide ; et 
l’on crut voir Hippolytê, dans Crispus ; Thésée, 
dans Constantin ; et Phèdre , dans Fausta. C’en 
fût assez pour que l’on avançât que Stefonio 
venait de ressusciter la tragédie antique (i). Le 
Crispus fut représenté plusieurs fois, encore plus 
souvent réimprimé , même traduit , en vers ita- 
liens (a) ; et pendant long-temps on ne parla que 
de cette tragédie. 11 est bon cependant de la 
rapprocher de VHippolyte d’Euripide et de celui 
de Sénèque, pour voir quel parti l’auteur a tiré de 
l’analogie de leur sujet avec le sien. 

L’ombre de Phèdre annonce l’action dans un 
prologue. Un démon invisible, auquel elle ne peut 
résister, la force d’inspirer à la malheureuse Fausta 
la passioti criminelle dont elle fut jadis consumée, 
et qui maintenant fait horreur aux enfers et à èlle- 
même(3). L’action commence au moment où l’em- 
përeiir, lé sénat et le peuple attendent le retour de 
Crtspus, vainqueur des Germains. Un tribun mi- 
litaire vient faire un rapport, un peu trop dé- 
taillé , de l’heureiise expédition de ce jeuùe 
héros, qui obtient les honneurs du triomphe. 



«... • - I » 

(i) Rinnovazione deW antica tragedia, e Sfesa del Crispa ; 
Discorsidel P. Tarquinio Gallazzi. KomCf i633, in-4*. 

(a) Par Joseph Caroprese, napolitain. Naples, i6i5. 

(3' Quod ejcstimescunt Inferi, Phadra abnuil. 
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Ses louanges, chantées par le chœur, terminent le 
premier acte. La gloire dont Crispus est environné 
rendra sa chute encore plus terrible et plus tou- 
chante que celle d’Hippolyte. 

Comnie l’auteur ne se permet pas de faire pa- 
raître Fausta, il se prive, pour se conformer aux 
règles de son école, des belles situations de Phèdre 
agitée à la fois par les illusions et les remords de 
sa passion. *11 tâche cependant de racheter ce 
défaiit impardonnable par des récits histori- 
ques d’un grand intérêt. Le spectateur est averti 
de la flamme incestueuse de Fausta par un vieil- 
lard curieux devant qui elle s’est trahie. « Elle pro- 
nonce trop souvent, dit-il, le nom dè Crispus; 
parmi les statues qui ornent son cabinet, est un 
buste de ce jeune prince; c’est devant cette image 
qu’elle va chercher quelque soulagement à ses pei- 
nes, qui augmentent de jour en jour. Tantôt elle 
l’entoure de guirlandes de roses, tantôt elle y im- 
prime de chastes baisers; tantôt, à la tête dè ses 
suivantes, elle chante sur sa lyre et s’arrête tout à 
coup pourinvoquerlehéros (i) . » Ce petit tableau ne 
manque ni de charme ni d’intérêt; mais qu’il est loin 
d’égaler les beautés dramatiques que la situation 



(i) Et nunc silcnti plexiles cbori rasas 

Opiftx coroUœ neclil, et caste oscu/a 
Ilcrata Ubat, clc. 
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beautés dramatiques. Constantin a peine à cacher 
le 'trouble qui l’agite; toutefois il cherche à s’en 
rendre maître, et, s’adressant à son fils : « Puisque 
tu es criminel, tu dois expier la honte que tu viens 
de faire à l’empire. Défends-toi; mais d’abord dé- 
pouille les insignes de ta dignité que tu as désho- 
norés (i). Ce n’est ni ton père, ni ton souverain 
qui t’interroge, c’est Ion juge. » Crispus se pros^ 
terne à ses pieds; il lui demande la grâce de lui 
parler un moment sans témoins. Voyant que sa 
mort est assurée, il demande au moins de voir sa 
sœur une dernière fuis. Cette consolation liii est 
refusée. Mais Constantin, ne pouvant soutenir plus 
long-temps le pénible rôle déjugé, quitte brus- 
quement le conseil, lui laissant le soin de pronon- 
cer la sentetice. Crispus est condamné. Il adresse 
ses prières au Christ et à la Vierge , dit adieu à 
Rome et à ses amis, et marche à la mort. A peiné 
est-il parti , que l’eunuque qui l’avait accusé vient 
attester son innocence, et dévoiler l’infamie de 
Fausia. On court aussitôt suspendre l’exécution; 
mais il était trop tard; Crispus avait déjà cessé de 
vivre. Son corps est apporté devant Constantin, 
qui se livre au désespoir; et le chœur mêle aux lar- 
mes de ce prince ses regrets et ses éloges. 



(0 



Spolia tu rrgni priùs 
E.ruc ; nec auîw décora funo tes reus. 
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Malgré les fréquens rapports de cette pièce 
avec celles de Senèque et d’Euripide, Fauteur a 
tellement spécifié son sujet par les circonstances 
du temps et du lieu , qu’on ne peut pas la prendre 
pour une copie. Le sénat, le peuple, l’armée, les 
ofTiciers de la cour, les honneurs du triomphe dé- 
cernés à Crispus, le jugement du conseil, tout rap- 
pelle Rome et les Romains. I.e poète a voulu en 
même temps profiter de l’esprit du christianisme 
qui commençait à régner au sein de l’empire, sous 
Constantin. Ainsi il fait mention de l’impératrice 
Hélène , de Sympborose et d’autres chrétiens de ce 
temps. Constantin et son fils adressent des prières 
au Christ et à la Vierge; et Crisp'us meurt comme 
un vrai chrétien, en prononçant le nom de Jésus 
et en pardonnant à ses ennemis. 

Quant à l’exécution, on rencontre souvent des 
traits de dialogue concis et animés, à la manière 
de Senèque. Souvent aussi le poète met dans la 
bouche de ses personnages des maximes que l’on 
croirait empruntées de Tacite. C’est ainsi que Cris- 
pus dit à son gouverneur, en lui montrant les sé- 
nateurs qui suivaient son père dans l’attitude la 
plus servile : < Cherches-tu une ombre de l’ancien 
sénat romain? Vois, des esclaves eh toge flattant 
un prince esclave comme eux (i). » De même 



(i) Umbrarn senatiU quœris antiqni? T'ides : 
Servi togati principi sen'o favent. 

Act. II, SC. I. 
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Constantin parle quelquefois en vrai publiciste sur 
la nature et l’origine de son pouvoir. « Ces marques 
de la royauté, dit-il, ce sont les citoyens qui les 
donnent. Nous ne naissons pas rois, nous le deve- 
nons; la nature nous a faits tous égaux, niais le 
peuple choisit entre nous; et le diadème qui ceint 
notre front, nous le devons à la patrie et non au 
hasard de la naissance (i). > Au reste l’auteur suit 
le goût de son école. Souvent il s’abandonne au 
luxe des figures de rhétorique, à des comparaisons 
et à des descriptions trop détaillées, qui fout de ses 
personnages des rhéteurs, plutôt que des interlo- 
cuteurs dramatiques. Par exemple, Crispus se com- 
pare à un navire battu par les vents au milieu de 
la mer; et cette comparaison s’étend jusqu'à trente- 
deux vers. 

Un autre auteur de la même école, le P. Jean- 
Baptiste Giattini, né à Palerme en 1600, et mort 
à Rome , se fit aussi remarquer dans cette carrière. 
Mais la célébrité qu’il avait obtenue ne dura pas 



(l) Bas regni infulas 

Dedért cives civibus rarb bonis, 

Sœpè meliores. Urbium regnum datur, 
Non oritur: omnes jure naturœ sumus 
Æqui, sed œquos populus escortes facit ; 
Et pauia, non natura grammatum dédit 
Diadema fronti; etc. etc. 

Act 1 , SC. 5. 
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long-lemps. Il profe.ssait au college romain la lilté- 
ralurc grecque, la philosophie et la théologie, et il 
se fit particulièrement distinguer comme orateur 
et comme poète. On a de lui un nombre prodi- 
gieux de discours sacrés et profanes, qui prouvent 
plutôt sa rhétorique et sa fécondité, que son élo- 
qudbCe (i). Ce qui contribua le plus à sa renommée 
ce furent scs poésies latines, et spécialement ses 
tragédies, représentées à Rome par ses élèves. Il 
lit entre autres le Léon philosophe (a), les Ca- 
fres (3), XAntigonus (4) et Y Adrien-Auguste (5). 
Âllacci cite aussi le Bélisaire, le Saint- Ida, le 
Théodebert et la Sainte -Vénof ride (6). Quoique 
ces pièces prouvent toutes, plus ou moins, le talent 
de l’auteur , elles ont les mêmes défauts que 
celles du P. Slefonio, sans en avoir le mérite. On 
y trouve cet étalage de phrases et de style imités 
des classiques latins, et point de cette force qu’on 
admire dans les tragiques grecs , et qui quel- 
quefois anime Sénèque lui-même. Faisons remar- 



(i) Quinquaginta orationes de morte Christi Domini, Rome, 
1 6/, I , in- 1 a. Orationes viginti quatuor habitæ ad summos Poit- 
tifices, etc. Rome, i66i, in-ia, etc. 

(а) Rome, 1646. 

(3) Jbid. 1649. 

(4) Ibid. 1661. 

(5) Ibid. 166a. 

(б) Dramaturgie. 
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quer surtout que l’éclat donné aux représentalions 
de ces tragédies de collège, et que souvent l’on 
confondait avec le mérite réel de la pièce , con- 
tribuait à accréditer leurs défauts et le goût de l’é- 
cole qui les avait produites. 

Les latinistes de ce siècle se sont fait plus d’hon- 
neur dans Poésie didactique, tant parle nbilibre 
de leurs ouvrages, que par l’importance des sujets 
qu’ils ont traités. Nous ne parlerons fias de ce Gré- 
goire Porzio qui, à l’instar d’André Marone, com- 
posait sans peine des milliers de vers latins et 
même de vers grecs , et qui, dit-on, récita de mé- 
moire, dans l’acadéinie du cardinal Deti, à Rome, 
deux longs poèmes de ce genre, l’un sur l’//e Pi- 
thecuse, et l’autre sur le Jeu des échecs ( i ). Ces deux 
poèmes n’ont pas assez de mérite pour prendre 
place parmi ceux dont nous allons fendre compte. 

Celui qui se distingua le premier dans ce genre 
de poésie, fut Janvier-Antoine Cappeliari, napoli- 
tain, auteur d’un poème sur les Comètes qui pa- 
rurent en 1664 et i 665 (a). Jeune encore, il était 
entré dans l’ordre des jésuites, mais il l’abandonna 
bientôt, à cause, dit-on, de son peu de santé. S’il 
ne retint pas les opinions de ces religieux, il cul- 
tiva toujours, comme eux, la langue latine qu’il par- 



(i) Voy. Erfihrœi Pinacotheca III, p.ig. i 33 . 
(a) Imprimé à Venise, en 1G75. 
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viiil à écrire avec beaucoup de correction et d’élé- 
gance, ainsi qu’on peut le voir par quelques écrits 
en prose sur les Louanges de la Philosophie et sur 
le Progrès de la Fortune {i). Il se montre, dans ces 
écrits, plus érudit que philosophe; mais son mérite 
principal consiste dans la noblesse et la pureté du 
style. On lui a attribué la traduction italienne de 
quelques satires du fameux Sectanus, dont nous 
prierons bientôt; si elle est vraiment de lui, il 
faut convenir qu’il n’écrivait pas aussi bien en ita- 
lien qu’en latin. Le poème qui lui a fait le plus de 
réputation est celui des Comètes, <|uoiqu’il inté- 
resse moins par le fond des idées, qui ne sont pas 
celles des astronomes modernes , que par les for- 
mes du style, empruntées aux classiques anciens. 
Cappellari, après avoir brillé à Rome, se rendit à 

Palerme vers le commencement du xviii* siècle. 

; ^ »; 
Accusé de je ne sais quelle haute trahison, il fut dé- 
capité en 170a, à l’âge de 47 ans. Tout le monde 
pleura cette victime du pouvoir, dont on reconnut 
bientôt l’innocence. 

Le poème de Cappellari fut suivi de deux autres 
poèmes, l’un de Rodolphe Acquavi va, sur la Trans- 
fusion du sang, et l’autre de Thomas Strozzi, sur 
le Chocolat. Strozzi et Acquaviva étaient jésuites 
et Napolitains , et florissaient tous deux à la même 



(1) Z)tf laudSbus plülosophice, etc. De Fortunœ progressu, etc. 
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époque. Filicaja fut tellement frappé de l’éclat de 
leurs poèmes, qu’il se réconcilia, comme il l’avouait 
au comte MagaloUi, avec les jésuites contre les- 
quels il était fortement prévenu (i). Malheureuse- 
ment le poème d’àcquaviva n’a pas été imprimé, 
et nous n’en connaissons que le peu que l’abbé Ti- 
raboschi a tiré de la lettre adressée par Filicaja au 
comte Magolotti qui le lui avait communiqué. 11 
paraît que le P. Acquaviva n’était pas étranger aux 
progrès de la physique moderne, puisqu’il entre- 
prit d’exposer en vers la méthode de la transfusion 
du sang, méthode dont Futilité était aussi douteuse 
que l’application en était difficile. Quant au colo- 
ris poétique de sa composition , Filicaja lui trouve 
tant de clarté et de propriété , qu’il va jusqu’à dire 
que Lucrèce lui-même s’en serait fait honneur ; et 
11 cite quelques passages à l’appui de son assertion ; 
entreautres,ladescription d’un chien braque, qui, 
forçant le gibier par ses aboiemens , était toujours 
le premier h le sentir, grâce à la finesse de son nez, 
et à le saisir avec ses dents ( 2 ). A eu croire le même 
critique, le poète décrit avec non moins de préci- 
sion qued’élégancel’expériencedelalransfusion.Ce 
que nous venons de signaler dans ce poème prouve 



(1) Voy. Magalotli, Letlerc famigliari, t. II, pag. /,a. 

(a) Qui lalebras latrare, et prœdam primus acutâ 
Aure soUbat odorari, taptareque morsu. 
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l’avait apprise de Clio. Apollon , voyant la Grèce 
envahie par les Turcs, ordonna à Minerve et aux 
Muses d'abandonner une terre profanée et de 
chercher un asile dans le Nouveau -Monde jqiie Co- 
lomb venait de découvrir. C’est là qu’il a résolu de 
transporter son culte et ses autels, et d’établir un 
second Parnasse. Il part avec elles sur son char 
resplendissant de lumière, et les conduit au Mexi- 
que. Neptune, les nymphes et les dieux de l'Océau 
fêtent leur arrivée, et Apollon annonce, au nom 
de Jupiter, que cet heureux pays sera désormais le 
séjour des Muses, et que les poètes des régions les 
plus lointaines y viendront pour partager leurs 
loisirs. « J’y ferai même naitre , dit-il , du sein d’une 
plante immortelle, une source pure qui inspirera 
les poètes bien mieux encore que les eaux de Cas- 
talie (i). En même temp>$ il plante dans le sol cette 
flèche qui perça le serpent Python , et tout à coup 
elle se couvre de feuilles , de fleurs et de fruits. 
C’est ainsi que le cacaoyer prit naissance , et qu’A- 
pollon apprit aüx Muses, et celles-ci aux poètes , 



Fceda sono, plantam, pomumque, et condita signât 
Semina, deliciasque gulæ dixére Cacaum. 

Lib. 1. 

(i) Hîc ego Castalias vincat qui nomine Lymphas, 
Arboris aterno manantem ex uberefontem 
Sedulus eliçiam, etc. 



Ibid. 
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les vertus dont cette plante est douée. Ce passage 
a tout le charme des Métamorphoses d’Ovide (i); 
on dirait même que le poète a deviné celte époque 
où la liberté, mère de la poésie et de tous les beaux- 
arts, devaitenfin s’établir dans le Nouveau-Monde. 
Avouons que, tant que l’on feia un pareil usage de 
la mythologie des (irecs, elle pourra nous intéres- 
ser, quelle que soit la différence des temps et des 
opinions. 

Cet épisode est suivi d’un autre non moins 
agréable sur la cannelle. Callirhoé, une des hama- 
dryades est éprise du cacaoyer ; elle passe tous 
ses momens à l’arroser, à le couvrir de fleurs et de 
baisers , et à graver sur son écorce ses'tendres sen- 
limens. L’écho et un perroquet répétaient ses vers 
amoureux ; ils sont entendus par un satyre qu’elle 
avait dédaigné; celui-ci, furieux d’apprendre qu’elle 
lui préfère un rival, s’élance sur l’arbrisseau, le 
déracine, le foule aux pieds, et le laisse sans vie 
dans la poussière ( 2 ). Callirhoé cherche , mais en 



(1) • Ilia solo, jactis subità radicibut, hœsit, 

Uumoremque imo surgens ex uhere, plantœ 
In truncum inlremuit; patulos tùm va lice ramos, 
Floresque ac frondes inopino vere cornantes 
Fudit; et enatis, autumno précoce, pomis 
Mirata est plantant, quee se modo not erai hasla/n. 

Ibid. 

(2) Fulneravulneribus gemitians; treinit omnibus ilia 
Arlubus, excusso gemitumdant caudice fjvndes. 
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vers grecs, et par Ovide en vers latins; mais il ne 
nous est resté du poème d’Ovide qu’un fragment ; 
et celui d’Oppien ne pouvait avoir que très peu 
d’importance, vu le petit nombre de connaissances 
qu’on possédait du temps de l’auteur. Giannetasio 
en savait assezpour entreprendre le sien. Il se rendit 
même à Tarente pour mieux s’instruire des divers 
procédés qu’on employait pour la pêche; et, malgré 
quelques indispositions qui l’obligèrent de sus- 
pendre son travail , il le termina dans l’espace de 
trois ans. C’est la Vierge qui est sa mitse; il l’in- 
voque dans son exorde et la fait souvent intervenir 
dans le cours du poème. Dans le premier livre , il 
passe en revue toutes les espèces de poissons , et 
en décrit la forme et les mœurs. Il se plaît à re- 
connaître la puissance de la nature dans la force 
extraordinaire qu’on attribuait vulgairement à la 
petite Rémore, et plus encore à appeler les hom- 
mages des navigateurs sur un certain pécheur, 
nommé Pompile, qui, transformé en poisson, 
conservait son ancienne habitude d’accompa- 
gner les navires pendant la tempête, pour ne les 
quitter que lorsqu’ils entraient au port (i). Ce 
premiei* livre se termine par l’histoire du hardi 



( 1 ) TecomUem venientem, te venerantur euntem. 
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Le sujet du troisième livre est la guerre que se 
font les poissons; l’auteur eu trouve la cause dans 
l’amour qui produit également leurs alliances. Ils 
ont, comme les hommes, leurs lois et leur tacti- 
que, ce qui amène le joli épisode qui termine ce 
livre. 

La nymphe Colomélide avait eu de l’Océan 
un iils nommé Idas. Voulant lui donner une édu- 
cation parfaite', elle le éonduisit à la cour de sou 
père pour lui faire apprendre les secrets merveil- 
leux de la mer. L'Océan le conBa aux soins de 
Protée, dont Idas reçut toutes les connaissances 
qu’il vint ensuite répandre parmi les humains. 

Les livres suivans expliquent successivement 
les divers genres de pèche. On y voit comment on 
surprend les poissons par ruse, au moyen, des 
filets, des hameçons ou |des flèches, et de quelle 
manière on pèche les baleines, les poissons à co- 
quilles, les pourpres, le corail, l’ambre et la perle.. 
Le septième, consacré à la pèche de la baleine, est 
celui qui offre les tableaux les plus remarquables. 
Dans le cinquième, le poète semble oublier son 
sujet; il ne s’occupe qu’à célébrer les mérites de 
Charles II, qui, voulant chasser de l’Angleterre 
l’hydre de l’hérésie, en fut chassé lui-même avec 
le culte romain. Il exhorte les princes de l’Europe 
à favoriser la pieuse entreprise de ce monarque et 
leur prédit le plus éclatant succès. Mais comme il 
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voit que tous n’ont pas accueilli ses prédictions, 
il les renouvelle au dernier livre; et, prenant le 
ton d’un prophète, il annonce à Charles que l’An- 
gleterre le recevra de nouveau dans son sein et le 
rétablira sur le trône de ses aïeux (i). 

Dans le même cinquième livré se trouve une 
description non moins terrible que fidèle des trem- 
blenaens de terre qui, du temps de l’auteur, dévas- 
tèrent l’Abruzze, et des effroyables tempêtes qui , 
depuis un an, agitaient la Méditerranée et l’Italie. 
A ces calamités publiques vint se joindre la dis- 
corde, qui détruisit l’alliance des princes chrétiens 
et assura le triomphe du Turc; et le poète, voulant 
nous faire connaître la source de tous ces fléaux, le' 
fait dans un épisode entièrement détaché de tout 
le reste. Un pêcheur de Procila, se trouvant arrêté 
par la tempête sur le cap de Mysène, et ne pouvant 
continuer sa pêche dont le produit doit nourrir sa 
famille, prie la sainte Vierge de venir à son aide. 
Bientôt elle lui apparaît en songe et lui apprend 
que ces tempêtes sont destinées à éloigner l’armée 
des infidèles, quoiqu’elles poursuivissent tout aussi 



(•) 



Accipiet rursus cum pâtre Brilannia regem, 
Æxtemos domini mores pertœsa superbi; 

Et reduces tecum superos, rectumque piumque . 
Ampkctelur ovans, et avitd inscdeloeabit. 



Lib. V. 
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bien celles des cbrétiens; et, ne voulant point en 
arrêter le cours, elle enseigne au pêcheur l’art de 
pêcher en dépit de leur fureur. N’est- ce pas. fran- 
chir les bornes de toutes les convenances , que 
d’occuper la mère de Dieu d’une leçon de si peu 
d’importance, et de la faire figurer dans une scène 
où figurent des dieux et des déesses d’une nature 
si différente! 

Le poète veut nous apprendre, au huitième livre 
du poème, quel est celui qui le premier enseigna 
aux humains-fart de reproduire les huîtres. Lorsque 
les Scythes, dit-il, se furent emparés de la Grèce, 
une furie malfaisante détruisit tout à coup les ani- 
' maux de terre et de mer, même les huîtres. Le pê- 
cheur Àmyntas, ne trouvant plus de poissons, alla 
consulter les oracles de la déesse qui présidait à 
l’Hellesponl. C’était la mère des Néréides ; il lui de- 
manda pourquoi le ciel, non content d’avoir aban- 
donné la Grèce aux Scythes, l’avait encore privée 
de poissons. A l’instant les portes du temple s’ou- 
vrent, et f oracle annonce que les dieux l’avaient 
ainsi punie, pour avoir méprisé leur culte et la 
flamme triforme qui règne sur tout l’univers ; mais 
qu’ils s’apaiseraient lorsqu’un héros de la maison 
d’Autriche aurait chassé le Scythe de l’Europe et 
dompté l’Afrique et l’Asie. Cependant la déesse, 
sans attendre l’arrivée de ce libérateur, qui est en- 
core à paraître, découvre au pécheur une coquille 
qui s’était conservée sous un écueil voisin : « Tu 
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n’as, lui dit-elle, qu’à en verser l’huincur dans la 
mer, et tu verras bientôt les huîtres renaître et se 
multiplier. r> Quels frais d’imagination ^ et quel ré- 
sultat de l’ihtervention d’une divinité! 

Tous les poètes didactiques dont nous venons 
de parler mirent de la philosophie dans quelques 
parties de leurs ouvrages, mais attcun ne fit de 
poème purement philosophique. Le premier qui 
ait osé entreprendre un travail de ce genre est Be- 
noit Rogacci, né en 1646 a Raguse, espèce de ré- 
publique dans la Dalmatie vénitienne, fameuse 
par le nombre de latinistes qu’elle a produits. Ro- 
gacci était jésuite, et professa pendant quelque 
temps la rhétorique. Il mourut en 1719. Le seul 
ouvrage qui lui Bt honneur, et ’que hors de sa pa- 
trie on ne connaît pas assez, est X Euthymie 
L’auteur emprunta ce titre de Démocrite, qui nom- 
mait ainsi ce que Sénèque appela depuis la tran- 
quillité de l’ame (2). Il se proposa d’exposer tout 
ce que comprend la philosophie morale; mais il ne 
suivit pas la doctrine de Démocrite. 

Son poème est divisé en six livres ; il est trop 
long, et le parait d’autant plus, que la matière, 
telle que l’a conçue l’auteur, est aride et épineuse. 



(i) faMfnwo, «W de tranquilitate attùni, etc. Rome, 1690. 
(a) Diogene* De vùd phUotophorum. Democrilus, 



lib. IX- 







a56 HISTOIRE LITTÉRAIRE 

Sans doute Rogacci est le premier qui l’ait abor- 
dée, et il s’en raitgloire(i); car il ignorait sans doule 
le travail que Menzini avait entrepris à la même 
époque et sur le même sujet. Il veut nous montrer 
ce qu’il faut faire pour que la raison ne devienne 
pas l’esclave de la fortune et de notre propre 
folie, et en (jiioi consiste la liberté de l’homme, 
et par conséquent son bonheur. Il analyse d’a- 
bord la nature des biens et des maux qu’on appelle 
extérieurs, et qui ne sont dus qu’au hasard, et s’é- 
tudie à nous faire mépriser les uns et supporter 
les autres. Il cherche spécialement tous les moyens 
qu’il croit les plus propres pour adoucir du moins 
les maux qu’on ne peut éviter. C’est le sujet des 
quatre premiers livres. Dans les deux derniers, 
l’auteur montre comment l’on peut se préserver 
des maux intérieurs, qui dépendent de notre li- 
berté, et quels sont les biens qui produisent cette 
tranquillité d’ame après laquelle tous les hommes 
devraient soupirer. 

Dans ce long ouvrage, Rogacci semble occupé 
plutôt d’analyser et de développer son sujet, que 



(i) Unde quies anima : quid inertibus anxia cutis 
Corda levet : quæ se clypeo srptemplice contra 
Externasque vices et bella domestica virtus 
Protegaty^usoniis primus vulgare Camœnis 
Aggredior. 
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de le parer des grâces cl des charmes qui convien- 
nent à la poésie didactique. Bien dilTérent de Gian- 
netasio, qui ne perd jamais l’occasion de nous pro- 
diguer les métamorphoses et les récits épisodiques, 
il craint de profaner sa matière en employant de 
pareils ressorts, et, oubliant de chanter sur le 
Parnasse, il se livre à des disputes d’école. Il ne 
lui reste donc tout au plus que le mérite d’exposer 
dans un langage métrique les préceptes et les con- 
seils d’une morale qu’il ne rend ni plus aimable 
ni plus facile à saisir. 

Ce genre de poésie nous ramène au P. Tho- 
mas Ceva, qui ne tarda pas à éclipser tous 
les poètes qui s’y étaient exercés avant lui. 
Il o^a, le premier parmi les Italiens , ou plu- 
tôt parmi les modernes , traiter en vers la- 
tins le sujet qu’avait traité Lucrèce; mais il le 
lit dans un esprit tout-à-fait différent et donna 
à son poème le titre de Philosophie ancienne et 
moderne (i). Très au courant des progrès que la 
philosophie moderne venait de faire , il se laissa 
prévenir par les préjugés de son école contre les 
philosophes modernes, et surtout contre les étran- 
gers , qu’il regardait sans scrupule comme enne- 
mis de la religion. Il entreprit de les combattre , et, 
pour en triompher complètement, il employa à la 



(1) Philosophia nopo-antiqua, etc. Milan, 170/1 et 1708. 
XIV. 17 
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fuis les armes de la raison el les allraits de la poésie. 

Le premier effet de son poème lut de réveiller 
les anciennes querelles entre les Aristotéliciens et 
les philosophes modernes. Le P. délia Briga en fit 
une troisième édition , et ajouta à l’exagération des 
opinions de son confrère. H n’hésita pas d’avancer, 
dans sa Préface, que la proscription de l’aristoté- 
Usine avait donné lien aux hérésies de Wiclef, de 
Luther et de Calvin ; et que tous les nouveaux sys- 
tèmes de cosmologie tendaient plus ou moins à 
rétablissement de l’athéisme et de Tincrédultté. 

Le P. Ceva n’allait pas si lojn ; toutefois il n’é- 
pargne pas les plus grands philosophes de son 
temps, quLont le plus contribué aux progrès de l’es- 
prit humain , tels que Descartes, Gassendi, Coper- 
nic et Galilée lui-même. Comme, à son sens, ces 
philosophes et leurs partisans se jetaient dans les 
plus dangereux extrêmes , il croyait les ramener à 
un juste milieu^ .comme si l’on pouvait transiger 
avec la vérité, de quelque côté qu’elle, ae laisse 
apercevoir. Ces traits et d’autres semblables, ex- 
citèrent la colère des professeurs de Pise, qui sui- 
vaient alors la doctrine de Galilée. Une critique 
amère, oupl u tôt u ne satire en vers hexamèti-es con tre 
les opinions du P. Ceva, parut bientôt sous le titre 
de Diteresis. On l’attribua au P. Grandi , un des 
mathématiciens les plus distingués de ce temps, 
quoique, au dire du biographe de Ceva , il eût tou- 
jours montré le plus grand respect pour cet écri- 
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vain dont il faisait ëas(i). Mais laissons de c^lé tout 
Ce qui est controverse, et donnons quelque idëe 
du poème'. 

‘ ÎI est partagé en six livres ou Dissertations, dans 
lesquelles l’auteur tâche d’expliqueries phénomènes 
les plus généraux de la nature. Il se proposait d’y 
ën ajouter deux autres, qui auraient traité spéciale^ 
ment de l’ame et de Dieu. Ce n’est pas qu’il ne re- 
vietme souvent sur l’importance de ce dernier su- 
jet; il en a, au contraire, fait le but principal dè 
ses i*echerches et de son travail. Dès son début , il 
s’adresse au Créateur de l’iiniVers : frappé d’un re- 
ligieux effroi, et cherchant en vain à le connaître, 
il adore cette divinité (ju’un nuage cache sans cesse 
à ses yeux, et qui se révèle jusque dans ses moin- 
dres ouvrages (a) ; et c’est elle qu’il invoque toutes 
les fois que la raison l’abandonne, ou qu’il craint de 
s’égarer dans sa roule. 

Lucrèce avait commencé son poème par noüs 
démontrer que rien n’est sorti du^néant, etquépaV 

1 »^ ■* JL — ‘.L-i-i — 

(i) Foy. La Fie du P. Ceva, par le P. Gnido FerwTi, prmi 
les Fitce Italorum, etc., de Fabroni, t. XVIII, pag. ai4. 

(a) Tottes far^iditie sttcM 

Territus, et cognotcendi spe lusut inani. 

Te sutkmum Ardfùxtn, vebiti sub nube latenléM, 
Eque tuis rébus trànsliieens nuûten àdoro. 
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dit-ii, f(ue les é|ëmeps des choses, liéçs p^r une 
certaine fédération, convergent vers un seul et 
même point (i). 

Le poète prend un nouvel essor dans le deuxième 
livre, et semble s'animer ù mesure qu’il avance 
dans son entreprise; on dirait que moips ses opi* 
nions ont d’intérêt, plus il s’efforce de les revê- 
tir de couleurs plus poétiques. Nous ne nous arrê* 
ferons pas à exposer la manière ^ont il aftqque les 
atômes de Gassendi et les tourbillons de Descartes; 
nous nous bornerons à indiquer certains passages 
r|ui, bien que peu exacts, sont vraiment ingénieux 
et même originaux, comme objets de poésie. Tel 
est, par exemple, le portrait qu’il fait de la formfi 
des Aristotéliciens, d’après l'idée qu’en avaient 
conçue les modernes. < C’est, dit le poète, un 
monstre énorme, horrible, qii.i, sorti, tout couvert 
de ronces et de ténèbres , de l’antre de Stagyre , 
remplit jadis de cris effroyables les portiques d’A- 
thènes (a). H est encore plus en horreur aux phi- 



; — .. 1- . - ^ J T i„i I. 

Sed tjuâdam veluù ingenitd ratione coactos 
Q^gù^ssg sf/nuf t wé postent. 

(i) Tùm ratione pari confestim fœdere quodam 
■ ■ ' Otnaia pmrspiciet punctum convergere in unum. 

(-^) forma, «aa/um qua aoulerrù preesenüus uUum, 
khusfrum horrcndum, mgens, egretsum in 
■ ■ luminis aurd, 
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losopbes modernes, que ne le sont aux calvinistes 
le capuchon des moines , leurs couvents et leurs 
ceintures de cuir (i) ». Toutefois l’auteur prend 
avec ses adversaires le ton le plus poli. Voulant 
disputer avec l’un d’eux , il l’invite à prendre d’a- 
bord le chocolat avec lui. « Ce nectar de Minerve , 
dit-il, apaise la colère et débrouille le cerveau; il 
servit même à Jupiter pour réveiller le courage des 
dieux lors de la guerre des Titans. ■ Les deux cham- 
pions se préparent donc au combat, la tasse en 
main , et l’on boit le chocolat à la mémoire du P. 
Jean-Baptiste Grimaldi, maitre de l’auteur. 

La discussion s’engage ; on se bat d’abord pour 
Gassendi, que le jésuite regardait comme un par- 
tisan d’Epicure , et ensuite pour Descartes , dont il 
bouleverse les tourbillons. Il adresse à ses adver- 
saires un reproche que les modernes ont encore 
plus souvent adressé aux anciens: c’est d'employer 
des mots imposans , mais vides de sens, eide peu- 
pler l’espace d’êtres imaginaires et chimériques (a). 



Ex antro ahslrutum dumis, latebrisque Stagira:, 

Eaucisoms implens clamoribus atria Mhenis. 

(i) Non ita pannosam tumeam, hirsùtumque cucuUum, 
Et claustra, et cinctum corio vel fune, gregales 
Calvini exkorrent, cIc. 

(a) Nomina steUarum nascuntur, nomma lacis 

Quee tu pro libita imponis, sed nomma vana. 
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laisse pénétrer que très peu de ses mystères. « Une 
nuit épaisse nous cache, dit-ii , son mécanisme 
et l’enchainement de ses merveilleuses produc- 
tions. Quelques-uns de ses secrets sont de temps 
en temps aperçus par un petit nombre; mais la 
foule les ignore (i). » Pour nous consoler de celle 
ignorance, il remarque que l’on peut du moins se 
connaître soi-même, et que la nature nous ensei- 
gne tous les moyens d’assurer notre bonheur (a). 
11 est même persuadé que, lorsque nous aurons 
achevé notre carrière terrestre, notre esprit, délivré 
de sa grossière enveloppe, verra d’en-haut tout ce 
qu’il ne lui est pas permis de pénétrer ici-bas ^3). 
De là il conclut qu’il est plus utile d’apprendre à 
connaître ses devoirs que de chercher à découvrir 
les mystères impénétrables de la nature ; et , pour 
nous faire parvenir plus sûrement à cette connais- 
sance, il nous exhorte à soumettre notre raison à 
l’autorité du pape. Ainsi il n’oublie jamais son rôle 
de théologien et de jésuite; 

Il se montre un j>eu plus philosophe, lorsqu’il 
donne aux mathématiques la préférence sur la dia- 



(i) JVec nisi pauca sinit splendescere lace malignd 
Per nebulas, atque ilia eliam vix pervia paucis; 
Cœtera secretis latebris abscondila serval. 

(i) Hinc animum potes immortale agnoscere, etc. 

(3) £rgà aliquando crit, ut tandem sécréta suarum 
Maximus ille opifex pandat mysterùi rerum, etc. 
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leclique; l|,étude de cette dernière lui paraît aussi 
contentieuse et insignifiante, que celle de l’autre 
est convaincante et paisible (1). Aussi n'est-ce que 
des mathématiques qu’il voudrait s’occuper, et per- 
sonne ne pouvait mieux que lui soumettre aux lois 
de la versification le langage sévère de la géomé- 
trie. Mais, sentant que cette science ne comporte- 
rait pas assez les couleurs et les formes poétiques , 
il l’abandonne pour nous occuper de l’ame des 
bétes; recherche que Descartes avait rendue plus 
curieuse et plus importante qu’on ne le croyait 
avant lui. Bien différent de ce philosophe, le P. Ceva 
n’accorde à ces êtres qu’une ame périssable et douée 
d’une bien faible dose d’intelligence (2). 

Le sujet du sixième livre est d’une grande im- 
portance. L’auteur cherche la véritable cause de 
tant d’opinions et de sectes, si différentes et quel- 
quefois si ridicules, qui ne cessent de diviser les 
hommes et les nations. Au milieu de ce chaos, 
l’homme fait tous ses efforts pour découvrir la vé- 
rité; quand il croit l’avoir trouvée, il s’aperçoit 
bientôt qu’il s’est trompé, et il passe sans cesse 



( I ) Non ilia sonoras 

’Altercando implet clamosis litibus aulas; 

Sed placido similis fluvio perlabitur altis 
Bine atque hinc ripis. 

^ (a) Quod scilicet insita brutis 

Sit ratio, atque animi dos qvee<(nm utcumque pusilla, 
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comme un des meilleurs écrivains du siècle; Leib- 
nitz lui adressa même une épigramme très ingé- 
nieuse , où il le compare à Horace et à Juvénal (i). 
Il parait cependant que les Italiens ne lui ont pas 
rendu, dans la suite, la justice qu’il méritait. 

La première de ses satires est dédiée à Prosper 
Mandosio. Le poète se propose de peindre les vices 
de son temps; pour mieux en montrer la laideur, 
il semble condamner la plupart des autres poètes, 
et ne voir dans leurs productions ni art ni intérêt. 
C’est surtout contre les auteurs dramatiques qu’il 
se prononce, leur reprochant d’être devenus les 
esclaves de la musique. Rien de plus frappant 
de vérité, que sa description des roulades, des 
fredons, des fioritures dont on avait la manie 
dé surcharger le chant , et sous lesquels on ëtouf- 
fait les vers et les sentimens du poete. « La voix, 
dit-il, part, revient, se resserre, s’étend, mur- 
mure, s’échappe, revient encore; etTT^ ^la pour 
faire admirer la flexibilité du chanteur; Ue manière 
qu’il faut attendre bien long-temps avant qu’une 
syllabe frappe enfin vos oreilles (a). » 



(i) Foy. cette épigramme dans les satires même de Nomi. 
Débita nùm prima, anne secunda, an tertia sedes, etc. 

(a) Fox vrlat, atque redit, crispatur, tenditur, intrh os 
Murmurât, indè fugit, revocatur sarpè retords 
Jctibus, etdocto mirum se gutture jactat. 
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fournissaient du lait et les chênes du miel, mais 
parce que la vanité ne tourmentait pas les hommes 
et qu’ils ne cherchaient pas à en imposer à force de 
distinctions odieuses et ridicules. À présent, dit-il, 
chacun veut paraître supérieur aux autres; c’est 
surtout à qui s’entourera de plus de valets, et l’on 
ne s’aperçoit pas combien cette race est vicieuse 
et malfaisante. 11 soutient que ce sont tous des vo- 
leurs, des espions; aussi conclut-il avec raison que 
ceux qui ont la vanité d’avoir autour d’eux beau- , 
coup de domestiques en sont assez punis. En- 
fin il affirme qu’il serait plus facile de trouver un 
corbeau blanc, qu’un domestique supportable. 

Dans la huitième satire le poète flétrit les adula- 
. teurs et attaque ceux qui condamnent ses satires , 
tandis qu’ils épargnent les vices et les approuvent 
même par leur silence (i). 

Rien ne lui parait plus méprisable que ces âmes 
viles qui flattent et nourrissent les défauts d’autrui. 
Tout le reste de la satire montre de plus en plus 
combien , fidèle à ces principes , il détestait ces 
êtres dont le langage empoisonne la société , et sur- 
tout ces docteurs courtisans , qui cherchent par 



( I ) Et qui non culpat malefactum, injurius orbi 

Terrarum, générique hominum toti est', probat ille, 
Qui silet, auditor. 



.Sat. VIII, pag. toa. 
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tous les moyens à justifier le bon plaisir des rois. 

C’est à LeibnitK que Nomi s’adresse dans la oeu- 
‘vième satire , destinée à démasquer ces théologiens 
qui changent à tout moment de langage et d’opi- 
hion.a Pourquoi, s’écrie-t-il, ne pourrais-je m’élever 
contre ce qui blesse nos moeurs antiques et répu- 
gne à ma conscience? Lise mes vers qui voudra; je 
dirai toujours la vérité (i ). Cequi est remarquable, 
c’est que ce soit un protestant qu’il choisisse pour 
. l’entretenir des vices des catholiques. Il se montre 
indigne contre les femmes qui deviennent mères 
avant d’étre épouses (a) , et plus encore contre ces 
docteurs qui possèdent l’art d’assurer le salut des 
âmes, sans qu’on ait besoin de pratiquer la justice 
et la vertu ; et qui , à force d’oriiemens et de so- 
phismes , savent rendre probable tout ce qui l’est le 
moins (3). 

Les malheurs de la guerre forment le sujet de la 



(i) £t cur non potero, priscis quœ moribus olsint, 

Quœqucnihilplaceant, nprekenden? Canhina qui vult 
Nosint légat. 

Sat. IX, pag. Il 6. 

(a) Cùm mos virgùtibus, solMitut lutea pàssim 
Zona prias, quàm nota sibi sint oscula sponsi, 

Atque graves utero veniara Junonis ad aras. 

Ibid., pag. 1 18. 

( 3 ) Et vulgare viris quodeumqae probabile non sit, 
liun vtrhis omare prias, tùm piagere fucis, 
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homoie. Sans doute il entendait parler du grand- 
duc ou de quelqu’un de ses ministres. uMais on a 
beau vouloir lui défendre de parler, personne ne 
peut lui ravir ce droit. La nature lui permet de se 
venger («); et il espère qu’un jour les rois pren- 
drontcontre leurs ministres lesintrétsdespeuples.» 
Ainsi J tout en ne paraissant occupé que de ses in- 
térêts particuliers, il discute aussi ceux de ses 
concitoyens. 

Dans la douzième satire, l’auteur, à l’instar de 
presque tous les satiriques, se déchaîne contre le 
sexe. 11 entreprend de prouver à Jean-Georges Gre- 
vius qu’on ne doit pas pleurer sa femme quand on 
la perd ; car, toutes , dit-il , vieilles ou jeunes , fout 
le tourment des maris. Certes, l’auteur a trop gé- 
néralisé son thème; mais il est utile, en ce qu’il 
montre les dangers auxquels les femmes sont or- 
dinairement exposées pendant leur vie. 

Nous voici à cette satire où l’auteur cherche à se 
consoler de sa disgrâce avec le P. Bacchini, qui 
était à peu près dans la même position. Treize 
ans s’étaient déjà écoulés, depuis qu’il vivait dans 
l’exil (a). Il se regarde comme un nouveau Promé- 



( i) y trha diù cohibere licet, sed tôlière juris 

Hoc nequeunt homines , cic. 

Hoc natura genus vindictee cuique reliquit. 

Sat. IX, pag. il\i. 

{ 2 ) Très ultiàque decem sim fermé exactus in annis, etc. 

Sat, XIII, pag. i6a. 
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the'e, proscrit sous le règne de Jupiter qui venait 
de succédera Saturne. • La nouvelle cour, dil-il, 
n’est plus peuplée que de dieux malfaisans , plus 
dignes de ramer parmi les galériens, que de gou- 
verner un empire (i). » Ne faisait-il pas allusion au 
gouvernement deCômellI, qui, bien différent de 
Ferdinand II, son père, persécutait la philosophie 
et ceux qui la cultivaient? Mais ce sont surtout ses 
concitoyens qui enflamment sa colère. » Portant à 
leur côté une épée inutile, ils ont renoncé à toutes 
les vertus de leurs ancêtres, et si parfois ils simu- 
lent les maximes de Brutus et de Caton, ce n’est 
que pour se nuire réciproquement. Il ne voit plus 
en eux que fanatisme et qu’hypocrisie, et c’est 
par de tels hommes qu’il se voit tourmenté , pour- 
suivi , chassé de sa patrie, lui qui n’a jamais vécu 
que pour l’étude et les Muses (2) ! » Cependant il se 
console en songeant que sa vertu lui reste; elle 
seule lui tient lieu de tous les biens. Le monde 
d’ailleurs n’est qu’une ville ; qu’importe donc dans 
quel endroit Infortuné nous jette. Instruit par l’âge 



(1) Fortunée Hoc vitium, rtostro quœ subigit eevo. 
Ut nohis régnent, dignos in gurgite remos 
Tractare incurvos. 

Sat.XIII. 

Jssuetum studiis angit, me deprimit, urhe 
Excludit, socüs privât, musisqne relinquit. 

XIV. ~ 19 
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et par une longue expérience, il ne se nourrit pu 
d’uD vain espoir; la fortuneetles tnéchans ne pour- 
ront rien contre lui , et il mourra comme il a vécu, 
sans crainte et sans remords (i). 

Le poêle n'a pas oublié les juges, les juristes, 
les avocats, les sbires, en un mot toute celte foule 
qui peuple le barreau pour abuser des lois. A IW 
tendre, les villes ne sont plus que des forét$,que 
des repaires de brigands. Si le tableau qu’il nous 
présente du barreau de son temps est fidèle, U f^it 
encore mieux sentir le bonheur dont notre siècle 
jouit sous ce rapport. 

Le sujet de la quinzième satire est plus appro- 
prié au genre; le poète tourne en dérision la ma- 
nie de ceux qui en toutes choses n’estiment que 
ce qui est étrange et hors de prix. Leur pays leur 
fournit en abondance tous les objets nécessaires à 
leurs besoins; mais, comme on peut les avoir à 
bon marché, ils n’en font aucun cas. C’est le même 
fanatisme qui fait préférer au style d’Horqce ou de 
Cicéron , celui de Plaute ou d’Apulée ; à l’élé- 
gance et à la régularité dePetrarca et de Boccaccio, 
la manière emphatique et bizarre des prétendus 



(i) Spetn mùtùs innutrit, minus et turbatur iniquis 
Fortunée aut hominum malefactis, seieque celsd 
Immota, et nuUis quatientibus exta quiescit. 

Sat. XIII. 
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Pindares modernes (i). De là dérive aussi l’ambi- 
tion et le fol amour des distinctions et des titres. 
On est allé jusqu’à ravir aux monts leur hauteur, 
au ciel sa sérénité, à Dieu sa majesté (a). « Les croix, 
jadis marques d’honneur, rougissent maintenant 
de briller sur la poitrine d’hommes qui vendent 
leurs femmes; de délateurs qui n’épargnent pas 
même leurs amis et leurs parens (3).» Enfin le poète 
ose demander si le pape lui-même est plus grand 
lorsqu’il se montre orné de sa tiare, que lorsqu’il 
s’intitule le serviteur des serviteurs (4). < Pi’est-il pas 



(ij Displicet Hortenst Stylus, et facundia TulU 

Quœritur, in quo Asino Luci si rancida vox est. 



(») 

(3) 



CA) 



Pseudaque pindarici struma temulentia huccis 
Ructare insolitas ausa est crepitantibus qffas. 
Sat. XV. 

Majestas sublata Deo, caeloque sereai 
Nomen, et excelsi surgentibus Jpenninls. 

Ibid. 

Crux non insignit equestris , 
Quamvis hœc ruheat pudibunda in pectore sculpta 
Indigné Codri, pMt/dantis vel Labieni, 

Vel Pyrrhi, noctes qui uxoris vendital, et qui 
Delator fisci, nullijam pareil amico, etc. 

Ibid. 

Num major habetur, 

Quùm sedet exeelsus redimita fronte triregno, 
(juàm si servorum teribens diplomate tervum ? 
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évident, dil-il, que, depuis qu’il a quitté les clefs 
pour le glaive, il a perdu de l’empire qu’il exerçait 
sur les peuples et sur les rois (i). » 

Toutes les satires de Nomi sont écrites en vers 
hexamètres, excepté la dernière, qui est en vers 
ïambes. Ce qu’elle renferme de mieux, c’est une 
sortie contre les avares. S’adressant à un de ses 
amis, il l’exhorte à se donner du bon temps, comme 
si chaque jour devait être pour lui le dernier, et à 
poursuivre sans relâche les avares , véritables har- 
pies qui ne vivent que pour faire leur propre tour- 
ment et celui des autres (2). 

Sergardi naquit en 1660, d’une famille noble de 
Sienne. Il étudia d’abord les belles-lettres suivant 
le mauvais goût du siècle; mais il fut plus heureux 
dans l’étude de la philosophie, qui lui fut enseignée 
par le célèbre Pyrrhus Gabrielli, et dans celle des 
beaux-arts, où il eut pour maître Denis Montorsoli, 
un des peintres les plus distingués de son temps. 
Sergardi avait conçu d’abord le dessein d’embras- 



(1) Post glâdium eductum minor reverentia : nges 
Poplité dcjlexo curvantur rariùs ipsi. 

(2) Pnidens, amice, vivas ergo lautè. 

Ut hic ai ait dies supremus, etc. 

Ambo petamus has aves rapaces ‘ 



Se persequentes et suas propinquos. 
Sat. XVI. 
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séria carrière des armes et' d’aller faire la guerre 
sous les ordres de son cousin Énée Sylvius Picco- 
lomini, général de l’empereur Léopold; mais ses 
parens préférèrent le voir entrer dans les ordres. 
Il céda à leurs instances, quoiqu’il ne se'sentit 
point de vocation pour l’état ecclésiastique , et se 
rendit à Rome. 

Ses nouvelles occupations ne lui firent pas aban- 
donner ses premières études : il chercha même 
à répandre encore plus parmi les Romains le goût 
de la philosophie et des beaux-arts. Il prit part à 
la fondation de l’Académie, qui se réunissait tantôt 
chez le cardinal Oltohoni dont il était devenu le 
conseiller et le confident, et tantôt chez monsi- 
gnor Ciannpini qui cultivait les sciences physiques. 
Sergardi s’occupait surtout d’exposer les principes 
de la philosophie que Gabrielli lui avait enseignée, 
et qui avait fait proscrire Galileo. La physique était 
pour lui une espèce de théologie plus utile que 
la théologie elle-même, et plus propre à nous faire 
connaître les merveilles de la création. Il défendait 
aussi la doctrine d’Épicure, que des théologiens, 
qui ne la connaissaient pas, ne se faisaient pas scru- 
pule de calomnier (i). Il porta le nième esprit d’in- 
dépendance et d’impartialité dans les beaux-arts. 



(i) Voy. les œuvres de Sergardi, vol. IV, pag. 109, édit, de 
Lacques, 1783. . 
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et même dans la théologie. On le regardait- à Rome 
comme un des meillèurs juges du talent des artis- 
tes, et son discours sur XArt du dessin (i)^ qu’il 
prononça au Capitole , nous fait voir que ce n’était 
pas sans raison. 

Il se 6t encore remarquer dans l’académie ecclé^ 
siastique de la Propagande. Les divers mémoires 
qu’il y lut no semblent guère conformes à l’esprit 
dominant de cette congrégation. Il ne craignait pas 
d’y recommander l’usage de la raison en matière 
de croyance, malgré l’autorité de ceux qui se fai* 
saient un devoir de ne pas raisonner. Il poursui- 
vait surtout les théologiens qui abusaient de ta 
raison pour altérer la pure doctrine de l'Évangile, 
en la faisant servira leurs systèmes scolastiques oa 
plutôt à leurs intérêts. Les casuistesèt particulière- 
ment les jésuites étaient pour lui les corrupteurs 
les plus dangereux de l’Église ( 2 ). Il regardait les 
écrits de Sanchez, de Bonacina, de Diana èt con- 



(1) Loe. cil., pa". 20. 

( 2 ) Je citerai un seul passage qui mérite encorè d’élte rap- 
pelé de nos jours. Sergardi écrivait à un de ses amis: Equiikiti, 
amicK, pati non possum adulatores istos, servum pecus, qai 
merttriciis inepliis revocant ad prima fidei incunabula illam 
Ecclesia auctoritatem, tjuæ non nisi longo temporis traelu in 
hune splemlorem coaluit, ipsumque Petrum adhùc algd sordi- 
dum, ulvdque madidum, ex piscatore principem faciunt. 

• Ibid., pag, IQ2. 
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sorts, comme plus scandaleux que les vers volup- 
tueux d’Amaryllis et que ïAâohis de Marini (i). 
Toutes leurs liypotlicses bizarres sur la grâce, sut* 
le péché philosophique, sur le culte des Chinois, 
il les réprouvait comme indignes d’un vrai chré- 
tien. On dit même qu’il avait composé contre eux 
une diatribe des plus virulentes ( 2 ), mais qu’il 
n’osa publier, parcè qu’il craignait leur vengean- 
ce (3). Âu reste ses épitres font assez connailre sa 
noianière de penser à leur égard. 

Sergardi ne porta pas dans ses mœurs l’austérité 
de ses maximes et de ses écrits. Fabroni s’est même 
plu à le trouver parfois à cet égard |en contradic- 
tion avec lui-méme(4). On dit qu’il ne dédaignti 
pas les plaisirs, et qu’il aimait une coürtisane 
nomméé Cloris qu’il comparait à la Corinne d’ci- 
vidé. Il fait lui-rtiéme l’aven de sa faiblesse, qu’il 
ne cessait de se reprocher comitie la cOhséquence 
d’un état qu’il avait embrassé par force. On la ac- 
cusé aussi d’avoir été quelquefois ambitieux et 
courtisan; mais ses écrits et sa vie tout entière 
prouvent que c’estàtort. Rien ne lui était plus cher 
que l'indépendance, si nécessaire à beux qui culti- 



(i) Ibid. , pagî ao5. 

(a) Sous le titre De veterum philosophid. 

(3) Fabroni, f'itœ, etc. t. X, pag. 71. 

(4) 
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vent les lettres et qui veulent jouir d’une véritable 
paix(i)', il le fit voir, en refusant les offresde Côtne III, 
qui voulait l’attirer à sa cour. Au reste , quoiqu’il 
eût servi cinq pontifes en qualité de prélat, il n’ob- 
tint jamais aucune de ces faveurs et de ces dignités 
qui sont le fruit de l’intrigue, et il retourna à ses 
études encore plus sage et plus éclairé qu’il ne l’é- 
tait auparavant. L’emploi le plus honorable qui 
lui fut accordé fut celui de préfet de la fabrique de 
Saint-Pierre*,^ mais il n’ajouta pas a sa renommée, 
et causa même son malheur. Sergardi, voulant ren- 
dre encore plus magnifique la place sur laquelle 
cette grande basilique est située, entoura l’obélis- 
que qui la domine de plusieurs petites colonnes, 
ce qui parut aux Romains si disproportionné et si 
mesquin , qu’ils ne se génèrent pas pour s’en mo- 
quer. Leurs plaisanteries finirent par affecter telle- 
ment Sergardi, qu’il se retira àSpolelte, où il 
mourut de chagrin en 1736. 

Mais c’est dans la littérature qu’il .sè rendit célè- 
bre et spécialement dans la poésie latine, à laquelle 
il fit servir toutes les connaissances qu’il avait ac- 
quises. Cette poésie lui était devenue si familière, 
qu’il traduisait sur-le-champ en vers latins tous les 
vers italiens <jue l’on pouvait improviser devant 
lui. Il en donna souvent des preuves dans l’Arca- 



(i) Voy. seaLeares, vol. IV, pag. 179, a65, etc. 
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die, et lutta même avec le célèbre Bernardin Per- 
fetti , qui brillaitdans.la poésie italienne autant que 
Sergardi dans la poésie latine. Perfetli improvisa en 
vers italiens l’éloge funèbre d’Alexandre Guidi , 
pour calmer la tristesse de Clément XI, protecteur 
de ce poète, et Sergardi le répéta aussitôt en vere 
latins, laissant à douter lequel des deux improvi- 
sateurs l’emportait sur l’autre (1). L’Arcadie fut le 
principal théâtre de sa gloire : ses vers y étaient 
généralement applaudis. Cependant il éprouva 
quelques critiques, et l’indignation qu’il en con- 
çut le plaça au premier rang des satiriques latins 
modernes. 

On assure, et Sergardi le dit lui-méme, que Jean- 
Vincent Gravina, qui ne ménageait pas les poètes 
de son temps, avait souvent blâmé ses vers. C’en 
fut assez pour qu’il devint son mortel ennemi, et 
dès lors la haine fut sa seule muse. Quelques-uns , 
pour justifier sa bile satirique , l'ont attribuée à je 
ne sais quel sentiment de jalousie; on a même exa- 
géré les défauts de Gravina (2). Mais quels que fus- 
sent ceux qu’on lui supposait, les nombreuses 
qualités qu’on ne.pouvait lui refuser réclamaient 



( i) Voy. la Vie de Guidi, parmi les Vite degU Arcadi illus- 
tri, vol. III, pag. a45. 

(a) Voy. la Vie et Y Éloge qu’en a publiés Fabroiii, la Pré- 
face de Mi&serini à la traduction de ces satires; et surtout 
celle de leur commentateur, vol. I , pog. xxxviu. 
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au moins l’indulgénce; et parce qti’il avait dés 
défauts, ce n’était pas une mison pour lui attri- 
buer ceux qu’il n’avait pas. Sous ce rapport , âéi'- 
gardi est inexcusable; il a trop excédé les bbrneâ 
que prescrivent la justice et l’honnéteté. S’il dVait 
besoin de se créer un type idéal qui servit de but 
aux traits virulens de sa muse, ne pouvait-il le 
cliércher dans d’autres personnages beaucoup plâs 
dignes de blâme que Gravina? Certes, Rome et sbb 
siècle lui en auraient assez fournis. 

Mais laissons de côté les torts de Scrgafdl et 
ne voyons ici que le talent de l’écrivain. Considéré 
comme poète, il cherche à réunir les caractères 
principaux qui distinguent Horace, Perse et Juvé- 
nal, de sorte que, s’il ne surpasse aucun d’eux 
eu particulier, il s’en dédommage par la tichesse et 
la variété de coloris que cette combinaison lut pro- 
cure. Ainsi, il emprunte tantôt l’amabilité d’Ho- 
race, tantôt la véhémence de Juvénal oU la' fierté 
de Perse; et tout cela , sans rien perdre de son ori- 
ginalité, ni de l’élégance où puisse atteindre un la- 
tiniste moderne; mérite d’autant plus remarqua- 
ble, qu’il décrit des coutumes efdes objets entière- 
ment inconnus à ses devanciers. Il s’exprime en 
véritable Romain, et pourtant il ne cesse pas d’être 
Italien , et n’abandonne jamais son siècle et son 
pays; parfois même il montre trop le prélat et le 
théologien, ce qui le rend inférieur à des poètes 
qu’il égale presque sous d’antres rapports. Toutefois 
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il ne se lasse pas de sëvir contre les tnœurs et les 
prëjugés de ' la classe même à laquelle il appaPte- 
nait. 

Les satires de Sergardi sont au nombre dé dit- 
huil; elles parurent séparément, l’une après l’aütre, 
depuis 1085 jusqu’en 1697, et pendant celte époqUè 
il ne fil t pas question d’autre chose parmi les Italiens. 
Cétait à qui pourrait se les procurer; on les copiait, 
on les apprenait par cœur, on les récitait dans les 
académies; dans les salons, dans les cafés; elles fai- 
saient, en un mot, le sujet de toutes les conversa- 
tions. Il en parut plusieurs éditions, toutes plus ou 
moins incorrectes et incomplètes, que fit enfin ou- 
blier celle du P. Leonard Jannelli, remarquable par 
sacôrrecllon etparles notes qui l’accompagnent (1). 
Dans toutes ces éditions, Sergardi se cacha Sous le 
nom de Quintus Sectanus, le trancheur, ou, pour 
mietnt dite, qui déchire la réputation d’autrui. On 



(1) La première édition, de Nnples ou Rome, i6g/(i ne con- 
tient que quatorze satires. On en fit une autre en i6g6 avec 
tine satire nouvelle. Une troisième fut faite à Lucqucs, soiis la 
date de Cologne, i6g8, comprenant seize satires. La quatrième 
parut à Rome en 1700, sous la date d'Amsterdam, «b a vol.; 
mais elle ne renferme que les huit premières satires, commen- 
tées par Paul-Alexandre Maffei sous le nom du P. Antoniani. 
Jérome Gigli en cite une cinquième dans son yocabulario ca- 
teriniano. Celle du P. Jannelli patnt à Lucques, I7&3, en 4 vol. 
in-8*. 
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chercha, mais inutilement, à découvrir quel était 
ce Sectanus , que Gravina et ses partisans mena- 
cèrent même de poursuivre. Ses satires furent 
successivement attribuées à divers auteurs, à ce 
Janvier Cappellari , qui probablement ne fit que ^ 
donner une faible traduction des cinq premières. 
Aujourd’hui il est bien reconnu qu’elles appartien- 
nent à Sergardi. Il l’avait avoué lui-même à plu- 
sieurs de ses amis,* et un manuscrit autographe, 
trouvé après sa* mort dans ses papiers , et corrigé 
de sa main (i), ne laisse aucun doute à cet égard. 
Dans le compte que nous allons rendre de ces sa- 
tires, nous suivrons l’édition de Lucques comme la 
plus complète. Outre les qualités qui les recom- 
mandent, on y trouve une suite d’événemens rela- 
tifs à l’auteur^^qui forment la plus curieuse partie de 
sa biographie. 

La première, qu’il composa en i685, n’ayant 
encore que vingt -quatre ans, est un essai qu’il 
voulut faire de ses forces : elle est adressée à Ti- 
bero Prospero , et l’auteur s’y propose d’imiter 
Horace (a). Il exhale d’abord son indignation con- 
tre les vices qui régnaient à Rome, et surtout 
contre l’hypocrisie ; et si ce sujet avait déjà sou- 
vent été traité, les couleurs dont il le pare n’ap- 



(i) Voy. Fabronl et Jannelli uh. suprà. 

(a) Voy. son EpUre XXXV, vol. IV, pag. a65. 
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partiennent qu’à lui. Ainsi, en parlant de ces tar- 
tufes qui marchent la tête rasée et couverts d’une 
casaque en lambeaux, il ajoute que telle est leur 
chasteté que, «s’ils ont le malheur de rencontrer un 
chat qui caresse sa femelle et d’entendre leurs 
soupirs voluptueux, ils courent bien vite se proster- 
ner au pied des autels pour expier cet énorme pé- 
ché (i). Mais ils ne se font pas scrupule 'de dépouil- 
ler de leur fortune les veuves et les vieillards , en 
leur promettant le Paradis. Ce n’est point aux 
règles de la morale qu’ils s’attachent; ils n’obser- 
vent que ce que dicte la nature, notre mère com- 
mune. » De là le poète saisit l’occasion de faire l’é- 
loge de la doctrine d'Epicure (a), et il lâche de 
ramener les gens crédules des rudes maximes de 
' la superstition, aux doux conseils de la raison. En- 
fin, s’il a le tort d’aimer et d’étre aimé, il s’en 
console en pensant que, bien différent des cafards 



(i) Qui sunt tàm teneri sentds, niveique pudoris. 

Ut sete antè aras stemant, magaoque piandos 
Flagitio ses» credqnt, si visas fortè precari. 

Et multo /élis fremitu deposcere felem, etc. 

Sat I, v.3a. 

(a) Sed duce naturd, solum /agisse dolorem 

Corporis, amplectique jubés quodcumque voluptas 
Dicitur. 



Ibid., V. 7 a. 
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dont il a fait la peinture , il a toujours respecté les 

femmes d'autrui. 

Dans les satires suivantes, l’objet unique et prin- 
cipal des traits de l’auteur est Gravina , qu’il dé« 
signe sous le nom de Philodème , et parfois sous 
celui de Bion. 11 commence par imiter la satire 
d’Horace Ibam forte via sacré ( i ) ; mais s’il en em- 
prunte la première idée, il prend du reste un tou 
bien différent; il ne se borne pas à nous égayer en 
nous présenlaot un bavard ennuyeux , il nous fait 
abhorrer un athée immoral et impudent. C’est une 
scène vraiment comique. Sectanus , se rendantà 
l’Arcadie , est rencontré par Philodème qui suivait 
le même chemin. Celui-ci s’attache à ses pas^ et veut 
l’initier aux mystères de Son école, et en faire un de 
ses partisans. Au dire du poète, la philosophie qu’il 
professe sent un peu le spinosisme. 11 prétend que 
les âmes ne sont que des particules de la raison ou 
de la lumière universelle; que chacune aies mêmes 
élémens du vrai et du bon, qui, s’ils ne sont pas 
soignés et développés, périssent comme les germes 
dans un terrain fangeux (a). Un platonicien aurait 
jugé ces aperçus .tout autrement que Sectanus; 



(i) Sac. IX, lib. I. 

(a) Sunt etenim noctro cognaUe pectore quœdam 
liecti parliculce, divinaque sernina honesti, etc. 
• Sat. II, V. a6. 
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et mentir à propos, et à semer la discorde et la mé- 
fiance parmi ses égaux.... Sectanus est enBn las de 
l’entendre; et ne trouvant pas, comme Horace, 
quelqu’un qui puisse le délivrer de son importun, 
il feint d’éprouver certain besoin pressant , qu’il se 
hâte de soulager (i). 

Gravina affecta de se montrer insensible à ces 
attaques; il se borna à relever quelques irrégula- 
rités de mètre dans la composition de la satire, et 
se vanta de partager avec les hommes de lettres les 
plus célèbres l’honneur d’être en butte aux traits 
de l’envie. Sectanus revint donc à la charge et fit 
d’abord paraître une satire intitulée le Charlatan. 
Se résignant aux règles et à la férule du grammai- 
rien, il se demande quelle sera sa peine, si quelque 
syllabe cloche dans ses vers (a). Il pense que cette 
preuve de soumission lui donnera plus de droit 
d’examiner les mérites de Pbilodème pour abaisser 
son orgueil ; et après avoir montré que Philodème 
a échoué dans toutes ses entreprises , il l’exhorte 
à rédiger la chronique scandaleuse des Romains, 
et à s’attacher à l’école des quiétistes , comme le 
meilleur moyen d’acquérir des richesses et de la 



(«) 

(*) 



Servatamque animam puduit debere latrinœ. 

Sat. II, T. 21 5 . 

Dicite, grammatici, quœ sic pro crimine pcena 
Diana meo, quoties certo pcde syllaba peccat. 

Sat. III, V. 1 5 . 
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renommée (i). Cependanl, après y avoirbien réflé- 
chi, il lui conseille plutôt de' se Faire charlatan , et 
lui dit qu’il ne saurait mietix prouver son habileté 
dans l’enseignement, qu’en dressant sa chienne « à 
comprendre la langue grecque, à danser, et à tirer 
des sons de la lyre ( 2 ). ■ Poussant encore plus loin 
la générosité, il lui apprend une historiette, qu’il 
pourra réciter au public en expliquant ses tableaux. 

Dans la satire suivante, qui a pour litre le Glo- 
rieuXy Sectanus assure Philodème que ce n’est 
pas l’envie qui lui dicte ses vers, car il ne lui trouve 
rien qui soit capable d’en inspirer. Voici ce qu’il 
raconte de sa naissance. « Sa mère était occu- 
pée à tondre les brebis près de la rivière de son 
village, lorsque tout à coup elle éprouva les dou- 
leurs de l’enfantement. Aussitôt elle laisse tomber 
sa laine et ses ciseaux, et ses chèvres firent en- 
tendre de tristes gémissemens; Lucine elle-même 
fnt effrayée, car l’enfant qui venait de naître avait 
été conçu dans la saison où les sorciers célèbrent 
leurs noces hideuses (3). Cependant des titres de 



(i) ^ Quantum res üta pecuU • 

Et famee conferre potes t. 

Sat.m, V. 143. . 

(a) Hœc grœcos audire sonos ( mirahile dictu •' ) 

Et citharam 'discat, te prœceptore,ferire. 

• Ibid., v. i63.- I . 

(3) Seà clamons genitrix, patrii prope ftaminis undam 
Dùm tundet peciides, resolnlo pondère ventris, 

XIV. ■ . ao 
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noblesse pourraient elTacer la bonté de son ori- 
gine; mais malheureusement il manque à la fois et 
d’argent poqr les acheter, de talens et de vertus 
pour les mériter,» Pour le prouver, le poète exagère 
les imperfections littéraires et morales de son ad- 
versaire. Eplin , après en avoir fait le portrait le 
pjus révoltant : a Voilà, dit-il, l’homme qui me- 
nace de nous chasser de Rome! Rien de plus 
piquant que l’ironie dont il se sert pour peindre 
sort qui les attend. Traînés, les mains liées der- 
rière le dos, ils tournent en vain les yeux vers 
leur patrie dont ils sont à jamais exilés. Lui- 
rnéme adresse ses derniers adieux aux Muses 
et à l’Arcadie, taqdis que Fhilodème, assis suc 
la roche farpéienne, brûle de ses foudres les 
lauriers profanes dont ils sont couverts. » Le poète 
le supplie de lui permettre d’emporter au moins 
les vers de Lucrèce et ceux de Pindare ;il serait sur- 
tout heureux, si Bacop l’accompagnait dans son 
e^ij (i)... Mais tout à coup il reprend son premier 



T^efertur pe périsse, : cadit cum forfi.ee lana 
Protinùs c manibus, gemitumque dedéte. cc^llae. 

Lucina eiftimuit^ venturi prcçscia foetfis. 

Sat. IV, y. 3§. 

(i) Ipse quoque expellor : Tenerce, mea gaudia, Musœ, 
Vasque vaiete dût, Nymphæ, nemorisque recessus 
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Le poète n’oublie pas non plus ces plébéiens par- 
venus qui chercbaient en vain à faire oublier la 
bassesse de leur extraction, et alTectaient toutes 
les manières des grands , heurtant et renversant 
comme eux la canaille qui contemplait avec éton- 
nement leur métamorphose. Il décrit les combats 
qu’on s’e livrait à coups de dragées (i), et nous 
montre le vainqueur levant son masque pour se 
faire applaudir par les spectateurs, comme si, au re- 
tour de Carthage vaincue, il marchait en triomphe 
vers le Capitole (a). Vient ensuite la course des che- 
vaux. Au milieu de tout cela, Sectanus ne manque 
pas de chercher Philodème: il l’aperçoit assis sur 
un balcon, et s’amusant à regarder les masques 
pendant qu'un polichinelle l’accable de traits sa- 
tiriquese l burlesques, que le poète s’empresse de 
recueillir et de répéter. * 

La neuvième satire peut être regardée comme 
une leçon de critique littéraire fort instructive, 
quoique Gravina professât des maximes tout-à-fait 



(i) Volant hinc candida circùm 

Missilia, etdulai fenuntur grandine mitrat. 

Sat. VIII, y. 148. 

(a) Vieil, et ingenuo p'ersonain detrahit ore, 

AttoUUque oculos totâ agnoscendus arend, 
Deletd rediens veluli Carthagine, ebumo 
Sublimii curru, Tarpeias scanderet arces, 
Ibid., T. 154. 
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conlràires à celles que lui prête l’auteur. EHle com- 
prend une suite de préceptes que Philodème donne 
à ses élèves pour leur apprendre à paraître ce 
qu’ils ne sont pas, dans une ville où souvent les 
cyprès sont surpassés par les champignons (i). il 
commence par assurer qu’à la cour de Rome,' on 
n’estime que le masque de la vertu ( 2 ). « Tout 
consiste à savoir en imposer, et pour cela, dit-il, 
il Faut employer des mots emphatiques, étranges, 
inconnus, faire des citations grecques, et'avoirà 
sa disposition des termes techniques de sciences 
qu’on n’a jamais apprises, et surtout ces titres in- 
signifians qu’on trouve à l’t/zJea: d’un ouvrage(3).i> 
H recommande aussi d’affecter le plus grand mé- 
pris pour les classiques anciens, tels que Virgile, 
Tile-Live (4) ; et il faut avouer qu’on n’a jamais 



(•) 

w 

( 3 ) 

(4) 



£l celsas vidi fungos superare cupressus. 

Sat. IX, V. 1 7. 

Splendida lart’a 

f'irtutis quantum romand prœstat in auld. 

Ibid. 

erhorm.i sériés, et nuda vocabula rerum 
Discere, quæ libri postremâ in parte locantur. 

, Ibid., V. 95 . 

Omnes 

Denique ridebis, prisco quos protulit devo 
Roma vins. 

Ibid., V. loi. 
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mieux obéi à celle recommandation que de. nos 
jours. Philodème repousse aussi, à en croirè le 
poète, les Pétrarquistes et les Marinistes, et ap- 
prouve en même temps les métaphores les p'ius 
outrées et les plus ridicules. Il compare la poésie à 
une jeune bergère condamnée à garderies brebis, 
si elle n’avait pris le ton et les manières de la ville. 

U Que ses longs cheveux, dit-il, soient relevés et 
noués avec art; que des voiles donnent à son front 
plus dé majesté, que sa robe flottante balaie la 
terre; en un mot, que la coquetterie ptéside à toits 
ses mouvemens, et sa réputation augmentera de, 
plus en plus, et chaque jour elle fera de nouvelles 
conquêtes (i). * 

,Noiis citerons aussi un autre passage qui semble 
avoir été fait pour tourner en ridicule’les maximes 
d’une école nloderne, maximes qui depuis long- 
temps avaient été mises en crédit; et qui commen- 
çaientàtombereri désuétude. Pbilodèiue, ne voyant 
dans ses élèves que des hommes de génie, leur dit 
de rejeter toute règle et toute entrave, et de ne 
reconnaître ni l’excellence des anciens, ni l’auto- 



(i) Fac eadem lortgos ferro tortore capillos 

ColUgat in nodufn , spatiosam seriea frontêm 
Æchjicent, longoque solum sub sirmate verrat ; 
Protinùs augetur nomen , titulumque maritœ 
Findicat , et gestu risuque' propinat amores. 

Sat. IX, V. 145. 
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« 

pas l’emploi ; seulement il condamnait l’abus qu’en 
faisaient quelques pauvres versificateurs,* incapa- 
bles de rien inventer. Enfin on lui reprochait de 
n'avoir ni assez de noblesse, ni assez de vigueur, 
et ce reproche lui paraissait injuste; car âous le 
rapport du style et du rhythme^ il croyait s’étre 
élevé au-dessus du ton familier ^qu’Horace avait 
adopté. 

Quanta la noalière, si on la trouve commune et 
basse, ce n’est pas à lui, dit-il, qu’il faut s’en preo: 
dre, mais bien à Philodème , dont il est impossible 
de parler en style plus élevé; «car on sait que le 
style prend toujours la couleur du sujet qu’on 
traite(i) » Il s’honore d’ailleurs de rejeter toutes ces 
phrases de rhétorique à l’usage des écrivains timi- 
des et serviles; il sent même que, s’il avait vécu du 
temps des Tibère et des Néron, il aurait peint avec 
la même liberté leurs crimes et leurs attentats, «et 
préféré tomber victime de sa franchise, que de mé- 
nager la tyrannie des grands (a).» Philodème se 
trouvait alors malade , et le poète suppose que sa 



. (i) Vna eter^im semp^rnobis, etulemque recurrit 
Materi^s , Calabri ampullfe et mendacia RulU. 

Sat XI, V, 127. I 

(a) Potius mactandus ad aras ■ 

Invidiœ, et rari cecidissem •victima Aonesli, 

Quant procerum stuUo tractassent crimina palpo. 

Ibid., V, i 5 i. 

. . » 
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maladie 'est mortelle. Il nous^ présente ses amis 
désolés, pleurant la perte qu’ils vont faire, comme 
s'il s’agissait d’Hésiode ou d'Homère. En bon chré- 
tien, Sectanus rappelle au moribond l’immortalité 
de l’ame, et l’engage à quitter au plus tôt ses Ijens 
terrestres (i). Cependant il lui permet de faire son 
testament , et de léguer à ses élèves favoris ses li- 
vres, ses biens, ses écrits et ses maximes. Mais s’a- 
percevant enfin que c’est son ame plutôt que son 
corps qui est mtilade, il renonce à s’occuper de lui 
davantage, et abandonne à ses partisans le soin de 
le célébrer. 

Nous ne nous arrêterons pas sur la douzième 
satire, intitulée le Parasite. C’est le tableau le plus 
honteux de la nullité des grands et de la bassesse 
des hommes de lettres, qui supportaient toutes sor- 
tes d’humiliations pour obtenir leurs bonnes grâ- 
ces et'l’honneur d’être admis à leur table. Ce sujet 
n’a rien perdu de son intérêt, car malheureuse- 
. ment on trouve encore aujourd’hui de tels proté- 
gés et de tels protecteurs. 

Après nous avoir montré Philodème dans les 
antichambres et à la table des grands, Sectanus, 



(i) Quid te mortalâ delectat tarcf^? Solve 
f'iacula, tnagiK Bion, etc. . 

Sat. XI, T. sSq. 



Digitized by Google 




320 HISTOIRE LITTÉRAIRE 

dans la treizième satire, le suit chez les Arcadiens, 
dans sa chaire, et auprès des femmes galantes. Par- 
tout il lui fait réciter des vers plats ou grossiers, et 
prodiguer son érudition grecque. Il lui conseille 
de se borner au métier de galant , attendu que les 
femmes s’attachent toujours à ce qu’il y a de 
pis (i) ; mais il lui recommande de ne pas leur 
offrir des baisers à la grecque, car les dames ro- 
maines ne savent pas ce que c’est ( 2 ). Il termine 
par plusieurs préceptes, qui constituaient alors le 
code de la galanterie. 

Sectanus avait fait en passant l’éloge d’inno- 
cent XII dans la dixième satire; mais il consacre la 
quatorzième tout entière à retracer les qualités de 
ce pape et ses titres à la reconnaissance des Ro- 
mains ; ce qui ne l’empêche pas de poursuivre les 
vices qui régnaient à Rome. On peut dire que cette 
satire est d’un genre tout nouveau, dont il n'exis- 
itait point de modèle. Dans la quatorzième,' il avait 
dit que l’or, se voyant partout méprisé, avait perdu 
son éclat , et regrettait le temps où le luxe l’avait 



(i) Femirui détenus sempercompleetitur. 

Sat. XIII, V. ig5. 

(a) Me miserel, Philodeme, lui, cùm graca propines 
Oscula , maironis non intellecta latinis. 

Ibid. , V. ai 7. 
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Qu’on ne s’attende pas à rencontrer des onabres 
telles que celles que nous ont présentées Homère, 
Virgile et Dante. L’enfer de Seclanus est un enfer 
tout particulier; il nous amuse autant que les autres 
nous ont effrayés. En travorsant le Styx il voit er- 
rer autour du fleuve une multitude d’ames, et Ca- 
ron lui apprend quels étaient leurs vices et quelles 
peines leur ont été infligées. Ce sont d’abord ces 
gens que les Romains appellent seccatori et les Na- 
politains jettatoriy hommes de mauvais augure, qui 
attiraient des malheurs sur tous ceux qu’ils regar- 
daient ou dont ils s’approchaient. Un savant Na- 
politain a traité avec le ton le plus sérieux de la 
triste influence exercée par ces êtres malfaisants (i ); 
mais personne ne les a mieux caractérisés que no- 
tre poète (a\ Leurs yeux avides, dit Caron, dessé- 
cheraient le Slyx, s’ils n’étaient environnés d’é- 
paisses ténèbres. On voit ensuite ces parasites, ap- 
pelés à Rome galoppini , qui assiégeaient les mai- 
sons des grands pour attraper quelques repas (3); 



(i) Joseph Valletta; Mémoire sur la Jettatura. 

( l) Nempè infelici siccator ductus ah alvo , 

Ftinestat quodcumque videl, lucisque malignæ 
EJfluvio similis spargit mala semina fati. 

* Sat. XV, T. 6i. 

(3) Hi sunt, Romani, quos appeltalis in auld 

Spongiolas , viles honunes de plebe togatd , etc. 

T. 74. 
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fouetter le vice; alors Juvénal lui conseille, pour 
exceller dans le genre qu’il a choisi , d’unir l’amer 
au plaisant. 

Le pape Innocent XII n’est pas oublié dans la 
relation de ce voyage. Le poète, s’étant égaré, ar- 
rive à la demeure des Parques : il les trouve occu- 
pées à tisser U ne toile de roses, qui par leur éclat fai- 
saient disparaître les ténèbres de ces lieux; et cette 
toile désigne la yie longue et heureuse de ce pon- 
tife. Enfin, après deux jours passés aux Enfers, Sec- 
lanus revient à Rome. Ligurinus , enchanté de tout 
ce qu’il vientd’entendre, demande à son ami quel est 
dans l’autre monde le sort des nobles romains; ils 
sont tous, lui répond Sectanus, condamnés à pan- 
ser les chevaux de Piuton, et ce dieu destine à la 
dignité de cocher celui qui maniera le fouet avecle 
plus d’adresse, c O race dégénérée, s’écrie-t-il alors, 
êtres lâches et méprisables, quittez celte épée inu- 
tile et substituez-y la quenouille (i)! La gloire ne 
consiste pour vous qu’à montrer en public de bril- 
lans équipages et à fréquenter les jeux et les mai- 
sons de débauches. O force du Destin! les anciens 
Romains passaient de la charrue au consulat; ceux 



(i) ' Fecordes animœ ! lateri discingite/errum, 
Atque optate colas , etc. 



Set. XV, V. 443. 
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d’aujourd’hui passent du consulat à la charrue (i) 1' 
Forcés par leurs dettes de se retirer’ dans les fo* 
rets, ils deviennent autant de Curius, et célèbrent 
lès beaux jours deCaton. »Le poète n’épargnepasda> 
vanlage les autres classes de lasooiété; il ne songe 
plus aux Eufers , c’est Rome seule qui l’occupe. Il 
attaque surtout ces hypocrites qui, après avoir 
passé leur vie dans toutes sortes de libertinage, 
veulent se hûre enterrer babilles en religieux , 
comme'si dans l’Enfer il y avait des couven&, et 
que leur froc dût en imposer à Rhadamante (a). Il 
se moque aussi de l’usageabsurde d’entba^imer les 
morts et de leui' élever des monumens. fastueux 
diargés d’épitaphes mensongères qt de. titres ridi* 
cules. 

Sectanus se plaît souvent à poursuivre les vices 
et les ridicules des femmes ; mais la seizièote sa- 
tire leur est consacrée tout entière; nous en in- 
diquerons les endroits les plussaillans. Les dan>es 
romaines étaient devenues si passionnées pour ces 
êtres auxquels la nature défend d’étre fenimq et le 



I . . I, , 

(1) O/im deposito venicbat consul nratro 
Ad fasces ; al nunc de consulc fiel aralor. 

S;it. XV, V. 467. 

(2) Çcenobium frustra quœrwt sub tartara maaes , etc. 

vi 524- 
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preuve que la coutuipe barbare de ne pas allaiter 
ses en fans avait été condamnée chez les Italiens 
bien avant que Rousseau l’eùt proscrite à jamais ; 
et Sergardi ne faisait que répéter ce qu’avaient déjà 
dit long-temps auparavant Vida, Tansillo et plu* 
sieurs autres. 

On avait fait, en i6g4, une édition très incor- 
recte des satires de Sectanus. Il en composa, à ce 
sujet, une nouvelle, où il attaqua non-seulement 
l’éditeur, mais encore l’imprimerie et tous les 
livres en général. C’était confondre l’usage avec l’a- 
bus, et l’on croirait entendre plutôt un inquisiteur 
furieux qu’un disciple éclairé de l’école de Galileo. 
Pour justifier son courroux, il nous raconte le mau- 
vais traitement qu’on avait fait subir à ses filles 
chéries', ainsi qu’il appelle ses satires. « On les 
a, dit-il , exposées toutes nues aux regards de la po- 
pulace. Elles étaient jeunes et timides; amies de la 
simplicité, elles négligeaient un peu leur parure; 
peut-être les croirait-on encore jolies si elles avaient 
pu vivre toujours loin de tous les yeux.» Il voulait 
cependant leur donner une éducation plus com- 



Admotis; crudosque animas et corda feranun 
Tangit amor pietasque; at vos, et tigride et angue 
Pejores , vestro concretam sanguine prolem 
tJbere fraudatis ,tXc. 



Sat. XVI, V. 45/1. 



T 
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plèle et lefe rendre dignes de paraître avec avantage 
dans le monde; mais un téméraire a osé, malgré 
leurs cris, les arracher aux foyers paternels et les 
livrer à d’infâmes corrupteurs. O chers et malheu- 
reux enfans ! dans quel état je vous revois ! Votie 
beauté, vos grâces, tout a disparu (i). » 

11 passe ensuite en revue les ouvrages que de son 
temps on recherchait le plus , tels que V Jdonisàe 
Marini , le Pastor fido de Guarini, la Philis de Bo- 
narelli , qui certes ne renfermaient pas la morale 
la plus pure. Mais il trouve encore plus dangereux 
les traités de ces moralistes qui, tout eu dirigeant 
la conscience des catholiques, leur révèlent des 
‘mystères qu’il vaudrait mieux leur laisser igno- 
rer. 11 condamne également les productions des 
jurisconsultes , qu’il regarde comme des charlatans, 
et l’on pense qu’il n’oublie pas Philodème et ses 
collègues. Il va même jusqu’à dire que c’est à ce 
déluge de livres qu’on doit le's controverses et les 
hérésies qui déchijitient l’Eglise romaine , et ptrie 
enfin le pape de faire brûler les pressés et les im- 



(i) Jt tu temcrarius ausus 

Filiolas patriis larihus divellere , frustra 
Gamanles , aigri proslare ad scrinia Corvi, 
Futili rnercede', jubés vulgare pudorem. 

Infelix soboles, muliùm dilecla parenli, 

O quain le aspicio! Fluxerunt are lepores , etc. 

Sat. XVII, V. 17. 
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Âccolli, de Florence, un des membres de l’acadé- 
mie toscane de dessin, publia, pour l'instruction 
de ses élèves, un ouvrage intitulé: V Illusion des 
sens, ou Traité abrégé de la Peinture ( i ). Ludovic 
Cardi', plus connu sous le nom de Cigoli, composa 
en même temps une Perspective pratique, dé- 
montrée au moyen de trois règles; il y donnait la 
description de deux instrumens nécessaires pour 
l’exercice de^ cet art, avec la manière de s’en ser- 
vir, et traitait aussi des cinq ordres d’architecture. 
Cet ouvrage était déjà tout prêt pour l'impression; 
cependant il ne vit pas le jour, soit que l’auteur 
n’y eût plus pensé, soit qu’il eût été surpris par la 
mort. Le manuscrit existait dans le palais Pilti, 
sous le n” aai. Il est probable qu’il renfermait 
quelques-unes des idées de Galileo; car Cigoli 
avait été l’ami et le confident de ce philosophe , et 
il avouait lui-même avoir souvent profité de ses 
lumières et de ses conseils. 

Il parut aussi un Traité de la Peinture et de la 
Sculpture, de leur usage et de leur abus (a), 
composé par un peintre et un théologien ; le théo- 
logien était le jésuite Jean -Dominique Ottonelli, 

— p - 

(i) Zo Inganno degli occhi, etc., traUato in accorcio délia 
pittura. Florence, i6i5, in-fol. 

(a) TraUato délia pittura e scullura, usa cd abusa loro, otc-> 
Florence, i65a. 
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de Fanaao; et le peintre, le célèbre Pierre Berre- 
trini , plus généralement connu sous le nom de 
Pierre de Corlone, et à qui apf^tient également 
un recueil de lettres concernant sa profession (i). 
De même Jean-François Barbiéri, surnommé le 
Guerchin de Cenio, donna les premiers démens 
pour apprendre aux Jeunes gens l'art du Dessin (a). 

François Scaniielli publia un traité général de 
la peinture, sous le titre bizarre AeMicroscope (3); - 
et un traité semblable, intitulé Connaissance de 
la Peinture , fut composé par Jules Mancini, de 
Sienne (4). Malheureusement ce dernier ouvrage 
n’a pas été imprimé; mais le savant abbé Morelli 
en ayant fait connaître le mérite dans la revue qu’il 
a publiée des manuscrits de la bibliothèque Nani, ■ 
nous n'aurions pu nous dispenser d’en faire men- 
tion. N’oublions pas les écrits du peintre François 
Âlbani , conservés par le comte Charles Malvasia (5) ; 
ils n’ont pas assez de suite, mais les observations 
et les préceptes importaiis qu’ils contiennent, leur 
donnent de l’intérêt. On pourrait ajoutera la liste 



(i) Voy. Mazzuchelli. 

(a) Primi elementi per introdurre i giovani al disegno. Haym, 
Biblioteca, t. II, pag. 167, no 18. 

( 3 ) Micmcosmo, Cesène, 1657, in- 4 *. 

( 4 ) Delta conoscenza delta pittura. 

( 5 ) Fetsinapittriee. 
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aveugle dégénéra bientôt en une sorte d'imilation 
servile, et les grands maîtres de chacune des écoles 
italiennes eurent une foule de froids copistes, 
comme Pétrarque avait eu les siens pendant le xvi’ 
siècle. I.a plupart des artistes ne faisaient plus que 
copier ou plutô,t contrefaire les traits les plus écla- 
tans de leurs modèles , et l’art devint une espèce 
de mécanique routinière, désignée dans le^ écoles 
par l’expression technique un far di pratica. Va- 
sari, qui le premier l’avait signalée, ne sut pas l’é- 
viter: ce peintre fut, à l’égard de Michel-Ange, 
son maître, ce qu’avaient été Sicciolante et les deux 
frères Zuccaro, à l’égard de Raphaël Les Carraces-, 
ques, il est vrai , furent plus libres ou moins ser- 
viles; car, admirant également tous les grands 
maitres de chaque école, ils ne s’attachèrent pas 
exclusivement à l’imitation d’un seul, mais ils les 
prenaient tous à la fois pour modèles; ce qui, à 
vrai dire, était toujours imiter. 

Dégoûtés de ce nombre prodigieux de copies 
et de coiftrefaçons , quelques peintres commen- 
cèrent à sentir le besoin de chercher de la nou- 
veauté dans l’imitation même , en relevant le plus 
possible le ton et le caractère du modèle qu'ils s’é- 
taient proposé. Ainsi , les disciples de Raphaël se 
mirent à exagérer la beauté idéale ; ceux de MicheU 
Ange forcèrent tellement son dessin, que leurs ou- 
vrages furent plutôt des tables anatomiques que 
des tableaux pittoresques; et les partisans des 
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écoles lombarde et véniiienne outrèrent de même 
le raccourci , le clair-obscur et le coloris. Souvent 
on ne voyait plus dans leurs productions qu’une 
parodie du caractère primitif de leur école ; et cet 
abus, devenant de plus en plus excessif, Ht naître 
des écoles et des sectes nouvelles qu’on appela du 
nom de leurs fondateurs, ou de celui de leur ca- 
ractère ispécial. 

Les principales furent celles des naturalistes, des 
idéaux ou idéalistes, et des ténébreux. Les pre- 
miers se bornaient à copier religieusement la na- 
ture telle qu'elle est; les seconds ne visaient qu’à 
, l’idéal; les derniers abusèrent tellement de la va- 
riété des ornemens, et, pour ainsi dire, de la 
magie des épisodes, qu’ils perdaient de vue l’objet 
dominant qui devait figurer dans leurs tableaux. 
Ainsi les naturalistes tombèrent ordinairement 
dans le commun et le trivial; les idéaux, dans le 
fantasque et le chimérique; et les autres, dans la 
confusion et l’obscurité. Par ses diverses routines , 
toutes également erronées, les artislél se trou- 
vèrent plus ou moins éloignés des grands prin- 
cipes auxquels l’art devait ses progrès, et que les 
plus fameux peintres avaient- toujours respectés. 
Ceux-ci n’avaient inàité que la belle nature, com- 
binant l’idéal avec le positif, de sorte que l’un 
embellit et relevât l’autre sans le détruire; tandis 
que ces novateurs ou copiaient la nature au lieu de 
l’imiter, ou lui substituaient une nature fausse et 
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capricieuse, ou l’élourniieiil ù force d'orueraens su- 
perflus. Rendons maiutenaiU aux artistes les plus 
célèbres de celte époque la justice qui leur est 

due. 

Nous avons parlé de Vincent Scamozzi comme 
auteur; considérons-le ici comme un des architectes 
les plus estimés de son temps. Né à Vicence, en 
i 55 o, de Jean Dominique, qui exerçait la même 
profession, il fut initié de bonne heure dans l’é- 
cole de son père, et formé d’après les principes 
de Palladio, dont les chefs-d’œuvre décoraient sa 
patrie. Nous l’avons vu parcourir l’ilalie pour exa- 
miner ses plus beaux monumens ; il lui en donna 
d’autres non moins dignes d’étre étudiés. Ce fut 
lui qui érigea les nouvelles Procuraties de Venise , 
quiacheva le théàlreOlympique de Vicence , et bâtit 
celui de Sabionète. Ou lui doit les dessins du pont 
de Rialto à Venise, te palais des Strozzi à Flo- 
rence, celui de Ravalschieri à Gênes, l’archeyéché 
de Salishourg , le prétoire de Bergame, et en quel- 
que partie le dessin dccelui de Vicence (i). Malheu- 
reusement en avançant en âge il s’écarta des prin- 
cipes de Palladio, de Viguola et de Sansovino qu’il 
avait d’abord adoptés, ce qu’on remarque surtout 
dans les ouvrages qu’il exécuta dans les dernières 
années de sa vie. Il mourut à Venise en 1616, et 



(i) Tiraboschi, Storia, etc., t VIII, pag. 27$, note a. 1 
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laissa les premiers élémens de cette corruption que 
François Borromini porta ensuite au plus haut de- 
grë (i). 

On ne peut refuser à Borromini une grande ori-^ 
ginalité et beaucoup de connaissances relatives à 
sa profession. Mais son mérite même devint fu- 
neste à l’art , car il accrédita ce qu’il y avait de mau- 
vais dans ses ouvrages. Il était né en iSqg, à Bls- 
sone , dans le diocèse de Como. Après avoir ap- 
pris le dessin à Milan , il se rendit à Rome pour se 
perfectionner sous Charles Modem! , son parent, 
alors architecte de la basilique du Vatican. Il mé- 
rita d'étre nommé son successeur, sous la direction 
du chevalier Bernini, regardé alors comme l’arbitre 
suprême de tous les beaux-arts à Rome. Quoiqu’il 
fût subordonné à cet artiste, il en devint le rival, 
sans que celui-ci cessât de l’estimer. Enfin il réus- 
sit à sortir de cette espèce de tutelle , et poursui- 
vit librement sa carrière. Bientôt tous les archi- 
tectes , ses contemporains , furent entièrement 
éclipsés. Nommé chevalier par Urbain VIII et par 
,1e roi d’Espagne, son ambition ne fut pas satis- 
faite; il voulait encore obtenir une célébrité plus 
grande que celle de Bernini. Il se livra à l’étude de 
son art avec une telle ardeur, qu’il en tomba ma- 



(i) Voy. la rie de Scainozzi, par Thomas Temanza, Venise, 
1770. 
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lade et resta bypocondre ; dans un accès de fureur il 
se perça de son épée, et mourut eu 1667. Rome est 
remplie de ses ouvrages; ils attestent à la fois ses , 
talens et ses défauts. On distingue principalement 
la Sapience, l’église et le couvent de Saint-Charles 
aux quatre fontaines, et l’église neuve de Sainte- 
Marie, in Fallicella. fous ces édifices se font re- 
marquer surtout par leur grâce et par leur élé- 
gance; mais comme Borroiniiîi s’efforça de surpas- 
ser Bernini dans l’abondance des ornemens , il se 
livra à ce genre de luxe qui acheva de corrompre 
le goût déjà dépravé du siècle. 

Plusieurs des architectes que nous avons signa- 
lés comme auteurs, se firent aussi remarquer 
comme praticiens; mais ils eurent les memes dé- 
fauts que Borrominiet Scamozzi, sans en avoir les 
talens. 

Le goût du siècle se manifesta plus scnsible- 
mént encore dans la sculpture. Les artistes y trou- 
vèrent un champ plus vaste pour exercer leur ta- 
lent et leur bizarrerie; ils préférèrent à la vérité 
de l’expression ce qui montrait davantage les ef- 
forts de leur esprit ou de leur mécanisme. Ils se 
proposèrent de faire dans les statues et dans les 
bas-reliefs tout ce que la peinture avait rendu dans 
ses tableaux; et comme les anciens chets- d’œuvre 
de la sculpture avaient servi de modèles aux an- 
ciens peintres, ils cherchèrent à leur tour, dans les 
tableaux de ceux-ci, des modèles pour leurs ouvra. 

XIV. a3 
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ges. On ne vil plus de ces statues où l’expression 
du sentiment était aussi simple qu’énergique : 
celles de l’époque ne montraient que l’artifice et 
les elforis de l’artiste, qui ordinairement s’épuisait 
en ornemens aussi difTiciles qu’insignilians. Il exa- 
gérait en même temps les attitudes et les monve- 
mens, au point qu’ils exprimaient plutôt un état 
de convulsion , qu’une passion profonde et con- 
centrée. 

Nous pourrions citer un grand nombre de ces 
sculpteurs qui exerçaient leur habileté aux dépens 
■du bon goùl , tels que Fansaga, Queiroli, Sau- 
Martino, Bonazza, Toretto, Tagliapietra, etc. Après 
avoir dominé dans le xvii* siècle, leur manière 

V 

en valiil encore lesiècle suivant et de vint générale en 
Europe. Tons les amateurs étrangers se rendaient à 
Naples, pour admirer, dans la fameuse chapelle du 
prince de Saint-Severo, un Christ mort, enveloppé 
d’un linceul de marbre. Sans doute ce morceau 
n’était pas sans mérite; maison y admirait plutôt le 
travail que le génie de l’arlisle. Laissons là ce genre 
purement mécanique, et cherchons «piehpies-uns 
de ceux qui surent unir le goût au génie. 

Alexandre Algardi, né à Bologne en lùqS, sui- 
vit les leçons de Louis Caracci, dont il conserva 
toujours un peu la manière. 11 obi int, quoiqu’un peu 
tard, la réputation de grand architecte, et passa 
pour le sculpteur le plus habile du moment, il excel- 
lait surtout dans les bustes. Bologne et Rome sont 



Digilized by Google 



D’ITALIE, PAHT. IV, CHAP. XXI. 355 
(ières de posséder ses divers ouvrages. On ne peut 
se dispenser de reconnaître son talent comme ar- 
chitecte, dans la magnifique maison de plaisance 
de la famille Pantiii , et dans la façade de l’église 
Saint-Ignace, à Rome; mais c’est par ses bas-re- 
liefs et ses statues qu'il fixe le plus l’attention des 
artistes. Malgré quelques défauts qui étaient ceux 
de son siècle , ou admirera toujours cette grande 
composition où il a représenté saint Léon défen- 
dant l’approche de Rome à Attila, que saint Pierre 
et saint Paul menacent de leur épée; et même son 
Inhumation de Léon XI , et sa statue colossale, en 
bronze, d'innocent X. Ce pape fut si flatté de 
cet ouvrage, qu'il fil don à l’artiste d’une chaîne 
d’or, et le créa chevalier du Christ. Les monumens 
dont Algardi enrichit Rome et surtout le ‘Vatican, 
lui acquirent tant de célébrité, que le cardinal Ma- 
zarin chercha à l’attirer en France; mais il préféra 
aux honneurs et à la fortune qu’on lui offrait, le 
séjour de Rome qu’il regardait comme la patrie de 
son talent et de ses ouvrages: il y mourut en i654. 
Algardi cherchait trop le fini et le délicat, comme le 
prouvent surtout ses statues d’enfans. La même 
manière se retrouve dans ses bas-reliefs , où il pa- 
raît plutôt peintre que sculpteur. Cicognara lui re- 
proche même quelque chose de lourd et de mal 
posé (i). 



(i) Staria delta tcoüura, etc., t VI, pag. i5. 
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Disons plutôt un mot de ceux qui inventèrent 
et cultivèrent l’art de graver sur cuivre. Baldi- 
nucci, dans l’bistoire qu’il fit de cet art (i), si- 
gnale comme les premiers qui lui donnèrent nais- 
sance, Antoine Tempesta, né à Florence en i555, 
et mort à Rome en i63o; Pierre Testa, de Luc- 
qiies, mort en l65o, à l’âge de quarante ans; et 
Etienne délia Bella, né à Florence en 1610, et 
mort en 1664. Tempesta étonna ses contempo- 
rains, surtout par ses chasses et par ses animaux; 
Testa dessina en cinq volumes les antiquités de 
Rome, recueillies par le commandeur Cassien del 
Pozzo , et tira si peu de profit de ses planches , 
qu’on a depuis avidement recherchées, qu’il se 
jeta de désespoir dans le Tibre; quant à délia Bella, 
il se fit distinguer particulièrement par les Fran- 
çais, pour avoir gravé le siège d’Arras et celui de 
Saint-Omer. On pourrait ajouter à ces graveurs 
Salvator-Rosa; mais comme c’est principalement 
dans la peinture qu'il s’est fait connaître , nous le 
placerons de préférence parmi les peintres, dont 
nous allons nous occuper. 

Quoique la peinture ait contracté plus que les 
autres beaux-arts les vices du temps, elle conserva 
cependant les traces de sa perfection précédente. 
Elle doit ce bonheur à l’école Carracesque, qui lui 



(i) Cominciamento e progressa de Farte d'intagliare ^ etc. 
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aurait rendu de plus grands services encore, si elle 
n’avait pas perdu sitôt \ntoine Carracci, fils natu- 
rel d’Augustin , mort à l’âge de trente-trois ans. 
Toutefois plusieurs élèves cherchèrent à réparer 
cette perte, et à soutenir et à répandre les prin- 
cipes et le goût de cette école. Elle s’honore de 
Guido Reni, qu’on a appelé leTibulle de la pein- 
ture; de Dominique Zampieri, surnommé le Domi- 
niquin , qui , a-l-on dit, retraçait les esprits et co- 
loriait la vie, et dont le fameux tableau de la Com- 
munion de saint Jérôme est comparé à celui de la 
Transfiguration de Raphaël; de Jean Lanfranco, 
rival de gloire du Dominiquin, et qui fut aussi fa- 
vorisé de la fortune que celui-ci en fut maltraité ; 
de François Albani, regardé comme l’Anacréon des 
peintres; de Jean-François Barbiéri, plus connu 
sous le nom de Guercin de Conto ; de Charles Ci- 
gnani, etc. 

L’école de Florence vante surtout Pierre Berret- 
tini , appelé plus généralement Pierre de Cortone. 
Il était né en iSqô, et suivit l’école de Michel- 
Ange, qu’il n’égala point pour la perfection du des- 
sin. On lui trouve néanmoins un caractère tout à 
lui; c’est une sorte de composition d’éclat ou à 
grand effet. Elle consiste dans la position pleine 
d’artifice de ses groupes, dans la dégradation con- 
venable de la lumière, dans la pompe des acces- 
soires. Au milieu de tout cela, sa manière est facile 
et agréable; elle étonna la plupart de ses contem- 
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porains. Berrettini mourut à Rome en 1669, et 
laissa un grand nombre d’élèves, qui prirent de 
leur maitre le nom de Cortonesques. Leurs tableaux 
se distinguaient par une espèce^ d’éclat magique 
dont l’œil était d’abord frappé, mais qui disparais* 
sait bientôt. Leur facilité finit par dégénérer en une 
négligence vraiment impardonnable. 

L’école Lombarde doit un nouveau lustre à Mi- 
chel-Ange de Caravaggio, qui aurait encore plus 
contribué à retirer la peinture de sa servilité et à 
la relever de sa décadence, si la mort ne l’eùt sur- 
pris à l’âge de quarante uns, en i6o(). Elevé dans 
l’école des Carracci , et voyant la plupart de ses 
contemporains affectionner ce genre fantastique 
qu’on prenait pour l’imitation du beau idéal de 
Raphaël, il osa se prononcer contre un préjugé 
qui substituait au vrai et au naturel ce qu’il y avait 
dé plus étrange et de plus chimérique. Il attaqua 
d’abord tout genre d’imitation servile, qui rend les 
artistes médiocres de misérables copistes, et fait de 
ceux qui ont du talent et de la hardiesse, et qui 
s’efforcent de surpasser leur modèle, des peintres 
plus ou moins exagérés. Le grand modèle des 
peintres de génie n’avait été que la nature; et c’est 
le seul qu’il faille imiter, disait-il, si l’on veut par* 
tager leur gloire. La nature, dont il fut le vrai dis- 
ciple dans ce siècle, l’avait doué des talens néces- 
saires pour sentir ses beautés, et pour les exprimer. 
Annibal Carracci disait de lui qùau lieu de oou^ 
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leurs, il broyait de la chair humaine. Il porta de 
plus dans l’école Carracesque un ton de vigueur 
qu’elle n'avait pas , et qu’il prit del’ecolede Michel- 
Ange; mais cequ’on admire encore davantage dans 
ses tableaux, c’est la vérité de leur expression. 

Sous ce rapport il alla même trop loin ; car, vou- 
lantsurtoul s’opposer à la bizarrerie des idéaliste.^, 
il sh borna à rendre religieusement la nature, et 
n’osa l’embellir tant soit peu, crainte de l’altérer. 
Il n’hésitait pas à la représenter avec toutes les 
formes sous lesquelles elle s’offrait à lui. Tout ce 
qui était vrai avait à ses yeux un intérêt égal pour 
l’art. Les accidens les plus sinistres et lès passions 
les plus violentes étaient les sujets qu’il traitait de 
préférence; et il y était porté parla nature de son 
caractère, extrêmement irascible et pointilleux. 
Malheur à celui dont il se croyait outragé! A Naples 
il blessa mortellement un de ses compagnons, et 
U Malte un chevalier. Conduit en prison , on lui 
laissa la vie par égard pour la profession qu’il 
exerçait; puis, étant parvenu à échapper aux mains 
de la justice et aux poursuites de ses ennemis, il 
alla mourir à Porto Ercoli. Caravaggio se servait à 
la fois du pinceau et de l’épée pour combattre les 
artistes ses rivaux ; c'est ainsi qu’il prétendit sou- 
tenir les intérêts de son art et sa propre gloire 
contre le chevalier d’Arpin, peintre aussi célèbre 
que lui. 

Caravaggio, quoique mort jeune, laissa un grand 
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nombre d’élèves et de partisans qui , conservant 
son goût et se# principes, ne purent arrêter l’es- 
prit d’imitation généralement répandu, et auquel 
ils se laissèrent eux-inémes entraîner; ils imitèrent 
leur maître comme les imitaient Raphaël, 

et prirent le nom de naturalistes. Cependant l’é- 
cole romaine, où les prétendus disciples de ce 
grand maître devaient régner plus que tous les 
autres, continuait d’adopter tous les meilleurs ar- 
tistes italiens et étrangers, que Rome, centre éter- 
nel des beaux-arts, attirait chaque jour dans son 
sein. C’est là que Frédéric Barocci, d’Urbin, après 
avoir adopté le style de Titien et celui de Raphaël, 
porta la manière de Correggio, librement imitée, 
et s’attacha à traiter de préférence les sujets reli- 
gieux; que le Dominiquin etGmdo-Reni se voyaient 
méconnus et contraints de vendre à vil prix leurs 
chefs-d’œuvre, tandis que Bernini, qui leur était 
bien inférieur, retirait de ses ouvrages des sommes 
immenses; que Salvator-Rosa, malgré sa supé- 
riorité, ne parvint qu’avec peine à triompher de la 
'médiocrité de ses rivaux. Enfin c’est de là que sor- 
tirent les divers peintres qui, dans ce siècle, ex- 
cellèrent chez l’étranger, Adam EIzéimar, de Franc- 
fort; Pierre Rubens, Vandyck; Louis Gentil , de 
Bruxelles; Velasquez, ^icolas Poussin, Claude Ge- 
lée dit le Lorrain , etc. Mais les efforts et l’exemple 
de tous ces artistes ne purent arrêter la vogue dont 
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s’étaient déjà emparés les imitateurs exagérés de 

Raphaël. * '< * 

- Celui qui accrédita le plus la manière sèche et 
désagréable de ces derniers, fut Joseph Cesari, vul- 
gairement appelé, de son temps, Giuseppino, et 
depuis, le chevalier d’Arpino, du nom de son pays 
natal. Aucun peintre, dit-ou, n’eut plus de génie 
et n’eu abusa davantage. Le brillant de ses ta- 
bleaux empêchait la multitude d’apercevoir tout ce 
qu’ils avaient de faux et d’irrégulier. En vain les 
connaisseurs les plus exercés lui reprochaient l’in- 
correction du dessin, les défauts de dégradation 
et la monotonie. De vives querelles s’élevèrent en- 
tre les naturalistes et les idéalistes. Ce fut alors 
que le^Caravaggio envoya au chevalier d’Arpin un 
cartel, auquel celui-ci se dispensa de répondre, 
sous le prétexte que son agresseur n’était ptts che- 
valier. Peut-être l’école d’Aunibal Caracci et du 
Caravaggio aurait-elle balancé celle de leurs adver- 
saires, peut-être même en aurait-elle triomphé , si 
ces deux artistes eussent pu servir plus long-temps 
les intérêts de l’art ; mais malheureusement ils 
moururent au milieu de leur carrière, et leurs 
élèves, privés de chef, restèrent exposés à la réac- 
tion puissante du chevalier d’Arpino, qui survécut 
de trente ans à ses deux rivaux, et eut ainsi tout le 
temps de faire prévaloir sa manière siu* celle du 
Caravaggio. Il fut le Marini de la peinture dans ce 
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siècle; et, ce qui est pis encore, ses nombreux 
partisans exagérèrent ses défauts, sans avoir au- 
cune de ses qualités. 

Malgré le style mesquin de ces peintres, l’école 
romaine reprit quelque vigueur, grâce à André 
Saccbi et à Charles Maratti. Sacclii fut un des 
meilleurs dessinateurs et coloristes de son temps. 
11 cherchait plutôt le grandiose que l’élégant; il 
préférait ce qui pouvait le plus relever son su- 
jet, et négligeait tout ce qui lui paraissait de peu 
d’importance., Charles Maratti fut son meilleur 
élève. Né à Camerino, dans la marche d’Ancône, 
en 1625, Maratti vécut jusqu’en lyiS. Il eut donc 
tout le temps nécessaire pour diriger et soigner 
ses travaux, car il sentait et condamnait le vice des 
peintres de l’école Cortonesque, alors.en vogue, et 
qui donnaient trop peu de soins à leurs ouvrages. 
Outre le fini de ses tableaux, il se fait remarquer 
par la grâce et la noblesse des têtes , par la force 
de l’expression, et la vivacité du coloris. 

De toutes les écoles d’Italie, celle qui dans ce 
siècle jeta le plus grand éclat fut l’école de Naples. 
A la vérité elle s’approcha tantôt du style de l’un, 
tantôt du style de l’autre; mais elle préféra celui de 
l'école Carracesque, et particulièrement du Tinto- 
retto et du Caravaggio. N’ouhlions pas toutefois 
de faire remarquer qu’aucune école n’imita avec 
plus d’originalité. Soit que la nature ait accordé 
aux artistes napolitains plus de génie et d’indé- 
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pendance qu’à ceux du reste de la péninsule; soit 
qu’il leur ait manqué un maître dont la supériorité 
les ait contraints à l’imiter exclusivement, ils ont 
montré moins de servilité que les autres dans leurs 
imitations. Tel est, en général, le résultat de leur 
histoire, dont nous allons donner un court aperçu. 

.loseph Ribera, surnommé V Espagnoletto , parce 
que son père était Espagnol, et qui naquit en 
i5g3, à Gallipoli, dans le royaume de Naples (i), 
est désigné comme le chef de cette école. Il re- 
çut ses premières leçons de Caravaggio, et per- 
fectionna le style de son maître sur les grands 
modèles de Correggio et de Raphaël, en lui don- 
nant plus de vigueur. Protégé par les vice-rois de 
Naples, il fut bientôt proclamé premier peintre de 
la cour, et par conséquent du royaume; mais il 
n’usa de l’autorité que lui conférait ce titre, qu’au 
détriment de l’art et de ceux qui le cultivaient, 
comme Bernini le faisait à Rome. Impérieux et dur 
avec ses subordonnés, il poursuivait tous ceux 
qu’il ne voyait pas sous sa dépendance. Bélisaire 
Corenzio, d’origine grecque et domicilié à Naples , 
était le seul qu’il daignât associer à ses travaux et 
à ses dessins. Corenzio avait, dit-on, assassiné 
un de ses élèves, dont il enviait les talens; et 
celte alliance prouve, plus que tout autre chose, 



^i) Signorelli, Cùliura delle Sicitic, t. V, pag. 327. 
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quel était le caractère moral de Ribera. On recon- 
naît même ce caractère dans ses tableaux. Il aimait 
à traiter les sujets les plus horribles et n’épargnait 
rien pour en augmenter l’horreur, témoins son 
martyre de saint Janvier, son I.vion sur la roue, 
son saint Jérôme, anachorète. Digne ami de Co- 
renzio, il persécutait tons ses rivaux, employant 
même le fer et le poison pour se débarrasser de 
ceux dont il craignait la supériorité. Et cependant 
on a osé parler de sa bonté et de sa bienfaisance ! 
Ribera fut enfin puni de sa perversité par ceux 
même qui le protégeaient : sa fille aînée. Maria 
Kosa, qu’il aimait tendrement, fut enlevée par Don 
Juan d’Autriche. Accablé de honte et de douleur, 
il disparut de celte cour, et mourut à Napdes en 
iG 56 , à l’âge de soixante-douze ans. 

Au nombre des antres peintres qui excellèrent à la 
même époque, on peut citer Fabrice Santafede, 
dont les mœurs furent aussi aimables que celles de 
Ribera étaient odieuses. Il mourut en 1 63 /| ; et l’on 
assure que les lazzaroni de Naples, pendant la ré- 
volution de Masaniello, épargnèrent la maison qui 
renfermait les tableaux de ce peintre : les soldats 
de Cliarles-Qnint n’avaient pas respecté, à Rome, 
ceux de Raphaël. 

Dominique Gargiulo, ou Micco Spalaro, mérite 
encore davantage notre attention, pour nous avoir 
transmis dans ses tableaux l'histoire de son pays. 

XIV. a4 

y 
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Ilea retraça les événemeos coDleaaporains les plus 
remarquables; tels que l’éruption du Vésuve, la 
peste, les révolutions, les débarquemens des Turcs, 
les ravages des bandits, etc. (i); il se plut même à 
orner la voûte d’une des salles de la chartreuse de 
Naples des portraits de 68 religieux qui y menaient 
alors joyeuse vie ; il s’y plaçalui-méme, avec le car- 
dinal Eilomarino Vivien Codagoru, sou ami , qui 
souvent faisait entrer dans ses perspectives ar- 
chitectoniques les belles ligures de Gargiulo. 

Mathias Preti, nommé plus communément le 
Calahrese. parce qu’il était né dans la Calabre, mé- 
rita d’abord l’estime de ses collègues par la 
longue étude qu’il fit du dessin. Comme Ribera, il 
préféra les sujets les plus austères et les plus pro- 
pres à exciter la terreur. Preti était très emporté 
et maniait supérieurement les armes. Condamné à 
mort pour avoir tué une sentinelle, il ne dut sou 
salut qu’à ses talens comme peintre. Cet événement 
le lit rentrer en lui-même , et il chercha à faire ou- 
blier les emportemens de sa jeunesse par une vie 
édifiante et pieuse. Il mourut eu 1 696 , âgé de quatre- 
vingt-six ans , après avoir distribué cent mille écus 
à titre d’aumônes. 

Nous voici arrivés à un peintre qui, par la va- 



(i) >^or. sa VU, par Dominicis. 
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riété de ses talens et l’originalité de son génie, a 
mérité plus que tout autre l’admiration de la pos- 
térité: c’est Salvator-Rosa. Nous avons ailleurs ap- 
précié son talent dans la satire ; mais c’est dans 
ses tableaux que l’on reconnaît la supériorité de son 
espritet de de son caractère. Tout autre eût triom- 
phé difflcilement des obstacles et des persécu- 
tions dont sa carrière fut traversée; mais, loin de 
se laisser abattre, il lutta avec énergie, et finit par 
l'emporter. À peine reçu dans l’atèlier de Fracan- 
zani, son beau-frère, il se vit déprécié par l’Ëspa- 
gnolet et obligé de travailler pour les brocanteurs. 
En vain le célèbre Lanfranco reconnut, annonça 
son mérite, et s’empressa d’acheter un de ses petits 
tableaux, négligés du public; en vain Aniello 
Falcone, qui n’était pas sans quelque influence, 
devint-il son ami; il quitta Naples et se rendit à 
Home, où il éprouva de nouvelles contrariétés de 
la part de Bernini et de ses partisans, qui employè- 
rent même contre lui les armes du pouvoir et du 
saint-office. Résistant toujours aux poursuites de 
ses ennemis, et quelquefois obligé de chercher 
ailleurs un asile plus sûr, il se vengeait de ses 
rivaux, en composant sans cesse de nouveaux 
chefs-d’œuvre. 

Ce peintre, dans la variété de ses divers ou- 
vrages, se fait surtout admirer par la grandeur de ses 
compositions, dont il ne voulut emprunter les su- 
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jets à personne; par le mouvement expressif de 
ses figures, et par la hardiesse et la force de sa 
pensée. Le premier de ses tableaux d'histoire 
fut ï Incrédulité de Saint 2'homas, qu’il com- 
posa pour un maître-autel do Viterbe; il y exprima 
toute la sagesse de la pensée qui ne cède qu’au té- 
moignage des sens et à l’évidence de l’observation. 
Le dernier, (lu’il fit pour un maître-autel de Rome, 
représente le Martyre de saint Corne et saint Da- 
mien, condamnés à être brûlés vifs, mais que les 
flammes respectent, tandis qu’elles s’élancent contre 
les bourreaux. Ses autres tableaux religieux sont 
le Purgatoire , \ Enfant prodigue , saint George 
combattant le dragon, Saület la Pythonisse d’En- 
dor. H emprunta de l’iiisloire profane des sujets 
encore plus intéressans, tels que ceux de Pytha- 
gore , de la Mort de Socrate, de Démocrite , de 
Diogène, de Polycrate, de Régulas , de Catilina, 
sujets dont le choix n’appartenait qu’à lui, et qui 
montrent quelles étaient ses idées favorites. 11 mit 
aussi à contribution la mythologie grecque, et fit 
voir à ses contemporains comment elle peut servir 
à exprimer de grandes vérités qu’il serait dange- 
reux d’exprimer autrement. Dans le Prométhée , 
son premier tableau en ce genre, il porta toute 
la force d’Eschyle; et dans celui qui représente 
Pindare recevant les leçons de Pan , il expose la 
vérité la plus utile aux peintres et aux poètes, c’esl- 



t ! ’cd by Google 



DTTALIE, PART. IV, CHAP. XXL 373 
à-dire que ]c génie et l’enthousiasme ne peuvent 
être communiqués que par la contemplation de la 
nature. Rosa fit encore plus en retraçant la Fragi- 
lité humaine et la Fortune , avec les symboles les 
mieux appropriés à leur caractère. Il représentait 
l’aveugle déesse prodiguant ses faveurs et ses dons 
à des bêtes qui dévorent des perles et des roses, 
et foulent des livres, des pinceaux, des lauriers. 

Rosa fut aussi un grand paysagiste. On le trouve 
même, dans ses paysages et dans ses marines, co- 
loriste encore plus étonnant que dans ses tableaux 
d’bisloire. Il y présente ce que la nature a de plus 
sauvage et de plus horrible : des rochers nus, sus- 
pendus sur des abîmes, de sombres cavernes, des 
chênes antiques luttant contre les aquilon^ ou 
brisés par la foudre, un ciel tout couvert de té- 
nèbres et dont quelque rayon de soleil vient en-^ 
core augmenter l’horreur. En artiste habile, Rosa 
a introduit dans ces tableaux de petites figures 
dont l’agitation fait encore mieux sentir les me- 
naces et les effets de la nature courroucée. A ces 
scènes de désordre physique, il en joignit de per- 
versité morale. Aucun peintre n’a mieux saisi le 
caractère de ces hommes dégénérés qui semblent 
haïr la société et la vie, ét ne se plaire qu’à porter 
partout le trouble et la destruction. L’expression 
et la vérité qu’il leur a données a fait débiter et 
croire qu’il avait connu et fréquenté les bandits 
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ne pouvaient être remplis que par de jeunes garçons. 
Il n’est pas étonnant que ce scandale, consacré par 
l’église romaine, se soit aussitôt répandu dans toute 
l’Italie, habituée, en fait de croyance et de morale, 
à recevoir comme loi les opinions et l’exemple des 
Romains. André Mayer, ainsi que beaucoup d'au- 
tres, n’hésite pas à croire (0 que l’introduction 
de ces chantres énervés fut une des principales 
causes des progrès de la musique italienne pen« 
dant ce siècle. Nous ne pouvons nous dispenser de 
faire observer que, s’ils furent de quelque avantage 
pour la musique , le goût et la morale le payèrent 
bien cher. Ils coutri^èrent à démoraliser l’Italie 
et ajoutèrent à sa corruption. Tous les poètes sati- 
riques nous ont laissé les tableaux les plus hideux 
de leurs mœurs. En vain Vincent Chiavelloni, par- 
tisan aussi zélé de la musique que de la morale, 
s’eiTorça-t-il de rappeler les Italiens à la réforme 
de l’une et de l’autre par une suite de vingt-quatre 
discours qu’il prononça dans je ne sais quelle aca- 
démie de Rome (2); l’inlluence de ces musiciens 
devint si grande, qu’ils ne rougirent pas de se don- 
ner le litre de vertueux, dans cette même ville qui 
ne l’avait jamais accordé qu’aux Brutus, aux Fa- 



(i) D'scorso suit' orîgînt, progressi e stato attuale delta mu- 
stea italiana. Padoue, in-8°. 

(») Ditcorti di mutica. Rome, 1668, in- 4 *. 
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grand-duc de Toscane , Ferdinand II , Mario Chigi, 
frère d’Alexandre VII , etc. 

- Léonore Baroni se fit remarquer autant que les 
deux précédentes par sou talent et par sa beauté; 
Elle a aussi mérité de paraître dans la Pinaco- 
thèque de l’Erythrée (i). Un amateur français, qui 
l’avait entendue, assure (a) qu’elle avait assex 
d’esprit et de goût pour discerner la bonne mu- 
sique de la mauvaise ; que même elle composait el 
chantait avec beaucoup de méthode et de sûreté. 
« Tout ce qu’elle chantait, dit-il, elle l’exprimait 
et le prononçait exactement. EUle joignait la no- 
blesse à la douceur et à la grâce; elle ménageait et 
modihail sa voix sans aucun effort ; et , ce qui était 
plus singulier pour une chanteuse, ses gestes, ses 
soupirs, ses regards n’avaient rien do licencieux; 
elle étonnait par l'art avec lequel elle passait d’un 
ton à un autre, etc. » Nous n’aurions pas rapporté cet 
éloge de Léonore Baroni, si Bayle ne l’avait pas 
indiqué comme une circonstance remarquable de 
son temps. 

L’opéra, appelant quelquefois la danse à son 
aide, contribua déplus en plus à la développer, 
et fit naître l’opéra-ballet et la %n.nàe Panfomin^. 



(i) Pinacotheca I. 

(i) Voy. L« Discours sur lu msuiqut iu^seane, suue lu vif de 
Malherbe- Paris, 167a. 
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le Temps, qui chassait X Apparence, et faisait ouvrir 
le nuage qu’il semblait maîtriser. Une grande hor- 
loge à sable paraissait alors , et il en sortait les 
Heures et la Vérité triomphante. Quoiqu’on doive 
supposer que ces divers incidens étaient plus ou 
moins développés, on ne peut se dispenser d’y 
reconnaître plutôt du spectacle et de l’esprit que 
de l’action et de rinlérél. Tels étaient néanmoins 
les premiers essais de la pantomime, qui devait, 
dans le siècle suivant, s’élever à une si grande per- 
fection et jeter tant d’éclat. 

Si la grande pantomime se développa si tard eu 
Italie, on n’y cessa d’étudier et de cultiver ce lan- 
gage d’action qui , ayant été le premier langage de 
l’homme, semble avoir été accordé plus spéciale- 
ment aux Italiens, soit que la nature les ait doués 
d’une plus grande sensibilité, soit plutôt qu’ils 
aient reçu d’elle une organisation plus délicate et 
plus souple; leurs regards, leur ligure, leurs mou- 
vemens expriment et caractérisent avec une éton- 
nante précision les sentimensles plus profonds et 
les plus compliqués de leurame. Cette disposition, 
si propre à les rendre excellens mimes et excel- 
lens comédiens, fut pendant ce siècle l’objet de 
leurs recherches et de leurs études. Des savans, et 
même des philosophes, s’occupèrent d’analyser ce 
langage muet, souvent plus éloquent et' toujours 
plus rapide que la parole. Ils tâchèrent de réunir 
et de classer tous ces signes visibles qu’on n’avall 
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sont dues à l’esprit avec lequel les Italiens les ont 
conçues, et au talent qu’ils mettaient à les représen- 
ter. Quelle autre nation a su distinguer et rendre 
autant de formes, autant de rôles, et en saisir aussi 
bien toutes les nuances? Leur variété est aussi 
étonnante que leur précision; et lors même qu’on 
n’aurait pas d’autres indices pour montrer l’excel- 
lence des Italiens dans l’art de jouer la comédie , 
la seule invention de ces masques et de ces carac- 
tères devrait suffire pour leur accorder dans ce 
genre la supériorité sur toutes les autres nations. 
En effet, les comédiens italiens furent, pendant le 
XVII* siècle, attirés et généralement accueillis par 
les princes étrangers , et ils faisaient les délices de 
la ville et de la cour. Molière liii-méme prenait 
plaisir à les entendre, et, lors même que la pièce 
ne méritait pas son attention, il cherchait à pro- 
fiter de leur jeu. 

Nous terminerons cet article par faire mention de 
quelques-uns des comédiensles pluscélèbres,etsur- 
tout de ceux qui appelèrent à leur secours les études 
littéraires pour mieux réussir daus leur profession. 

On trouve, vers le commencement de ce siècle , 
Aniello Soldano, de Naples, homme de lettres et 
auteur de plusieurs ouvrages , et qui professa l’art 
du comédien pendant toute sa vie. liguait spécia- 
lement le rôle d’un docteur napolitain fort plai- 
sant, et à qui il avait ébnné le nom de Spaccas- 
trommolo. U enchanta toutes les villes d’Italie par 
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l’art nous a transmis les noms de Zaccagnino, de 
Truffaldine Spavente , etc. L’un d’eux, 
Jean Gabrielli, était si iiahile, qu’il remplissait à 
lui seul tous les rôles d’une même pièce, changeant 
d’un instant à l’autre de ton et de physionomie. 
Il mérita que le célèbre Augustin Caracci fit son 
portrait, avec celte inscription : Solus instar om- 
nium. Gabrielli laissa deux fils, héritiers de son 
talent. Charles, l’un d’eux , composait des couplets 
qu’il chantait en s’accompagnant de la guitare; il 
lit ainsi les délices de plusieurs cours, et ne fut 
surpassé sur cet instrument par aucun de ses con- 
temporains. 

De tous les comédiens de ce siècle, ceux qui 
jouirent delà plus grande réputation furent André 
Calcese etTiberio Fiorillo, tous deux Napolitains. 
Calcese, surnommé le Cinccio, était tailleur, et il 
acquit tant de célébrité en jouant le rôle de Pulci- 
nelia, qu’il fut pris pour modèle par tous ceux 
qui le remplirent après lui. Mort en 1 656, il trans- 
mit son masque et son talent à Michel-Ange Fra- 
canzano, son élève, et peintre comme Salvator 
Rosa. Trouvant peu de ressources dans l’exercice 
de la peinture, Fracanzano fut obligé, pour vivre, 
de se faire comédien, et il parvint en peu de temps 
à surpasser son maître. Il se vit appeler à Paris 
pendant la minorité de Louis XIV ; et, quoique les 
Français ne comprissent pas le patois napolitain, 
U entraîna son public par la force et la' précision 
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qu’il donnait à ses gestes et à ses tnouveinens bouF- 
fons. Il mourut à Paris en i 685 , après y avoir 
joui, sa vie durant, d’une pension annuelle de 
mille louis d’or. 

Tibère Fiorillo se fît aussi admirer à Paris sous 
le nom Ae Scaramuccia.W reçut encore plus d’ap> 
plaudissemens que Fracanzano, soit que les Fran- 
çais se trouvassent plus familiarisés avec le dialecte 
napolitain, soit qu'il lui fût supérieur comme mime. 
Ce fut ce modèle que Molière ne dédaigna pas d’é- 
tudier. 11 assistait à toutes ses représentations, qu’il 
regardait comme autant de leçons pour son art. 
Lorsque son âtge l’obligea de renoncer au théâtre, 
on le regretta autant qu’on l’avait admiré. L’abbé 
Ménage s’écria : Homo non periit , sed periit ar- 
tifex. Fiorillo mourut en 16941 laissant à son fils 
une fortune de 100,000 écus, somme énorme pour 
l’époque, et qui serait encore aujourd’hui une assez 
belle fortune pour un Scaramouche. 
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